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BELLE ATI BOIS DOBMANT 


ACTE PREMIER. 


l u parloir d*éié mi rcx-de-rhaiissce. ^iiipiiblcment un peu sec cl st*vi*rc. 
Point d'objets d’art. Deux jardinières sans fleurs sur deux consoles, entre la 
grande fenC’lre d.i fond. A gnnehc, le bureau de Louise; A droite, relui de 
Georges. Porte è droite. Porte au fond. On aperçoit à travers le vitrage du fond 
les hautes rtieminées et tout l’appareil extérieur d’une usine. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGES, LOUISE, puis PIGOIS. 

Georges est assis h droite devant son bureau. Louise est debout près d*unc 
fenêtre ü gauche, regardant au dehors. 


GKORGKS se lève, va au bureau de Louise, prend quelques papiers, 
et avant de se rasseoir, se retourne et regarde Louise. 

Que regardes- lu donc, Louise? ‘ 

LOUISE. 

Je regarde le cliàleau. 

Louise, Georges. 

I 
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c i; ü U G E .«!. 


Conrnonl?... mais on 110 le voit pas il'ii-i? 

LO 'J 1 SE. 


Jloi , je le vois. 

GEO Rp ES. 

Tu sais bien haïr, toi. 

LOUISE, s’approcbnnt de ^on frère. 

Bien haïr... seulement? 


G E O n G E s . 

Et bien aimer aussi, c’est vrai. (11 .•c;niirns<(>. Entn> pigôis, tonnnt 

d*une innîn un grand rélîn sur leqnol est dessin»* le plan d'une machine, p iis de 
rniilrc mai i un paquet de lettres.} 

1> I G O 1 s ' . 


Pardon, mademoiselle... pardon, niJiisieur .Morel... Voilà le 

courrier, (n pose les lettres sur le buremi de Georiçes.) C'cït le jeune Du— 
chemin qui est un peu embarras-é... voyez donc si c’est bien ça, 
monsieur?... (11 lui montre 1e dessin.) 


GEORGES. 

A peu près... mais la tige ne sort pas assez du cylindre... et 
puis... dis-lui de venir, au jeune l>ucliemiii... ou plutôt, non, ne 
le dérange pas... je vais aller aux aliTicrs dès que j’aurai fini d’ou- 
vrir mon courrier. 

PICOIS. 

Bien, monsieur... (ll remonte, ci redescenilnnt |>r^s de Louise qui s’est 
flss'so devant soit bureau, il g.iuche, d'un ton de mystère. "J Mademoiselle, esl-CO 

vrai que votre frère va acheter le château? 

GEORGES, qui commençait A parcourir les leitres, se retournant, 
et après avoir échangé im regard avec su sn.’ur. 

Qui dit cela? 

IMGOIS. 

Ça so dit dans le pays... .\h! c’est toute l’usine qui serait fièrc, 
monsieur, de vous voir trôner la... et c’est votre père qui aurait 


1. Louise, Georües, l’igois. 

2. Loui.se, Pigois, Georges. 
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élé conU’nl, piiinro homme!... Ça, c'étail s;» pensée intime... 
l’igois, me »iisait-il, si ce ii’esl pas moi, (,-a sera mes enfants... 
mais il faut que nous ayons le château et (jue le pays soit nettoyé 
de tous ces vieux restes de ciiouans qui passent leur temps à fêter 
sainte Paresse au fond de leurs bois... et à monter le paysan contre 
l’ouvrier... 

OEORGICS, se lève. 

Tâche de ne pas monter l’ouvrier contre le paysan, loi, vieux 
Lascar!... tu sais que je ne veux pas de vos quereües... 

Picots, s*nnimaDt. 

Mais, monsieur, c'est toujours eux qui commencent, et encore 
dimanche dernier... 

GEORGES. 

Allons, c’est bien!... et quant à ta nouvcüe, je te prie de ne 
pas !a répandre, attendu qu’elle n’est pas vraie, (ii sc mssied & son 

bureau.) 

PIGOIS. 

Tant pis !... ( n remonte, ic retourne avant de .sortir, et échange un reçanl 
avec Louise qui semble lui faire entendre que la nouvelle est vraie. Il sort radieux.} 


SCÈNE II. 

GEOitGE.S, LOUISE. 

' GEORGES, à son biireou. 

Queüe étrange chose, n’est-cc pas, Louise, que ces pre.-senli- 
ments qui sont dans l'air?... (ouTram une'ioiirc.) Ah! quelle bonne 
surprise, mu chère! Didier qui nous arrive ce matin! (n so itvo.) 

LOUISE, distraite. 

Didier? que! Didier?... 

GEORGES^ allant pr>s de Louise, et laissant la lettr? sur son bureau. 

Comment ! tu as oublié Didier,, mon ami d'Amérique, ce pcinire 
avec qui j’ai voyagé pendant près d’un an, là-bas? 

LOUISE. 

Ah! très-bien... oui! pardon!... Il va venir? 
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GEORGES. 

Il m’annonce son arrivée pour ce malin... Depuis cinq ans qu’il • 
me promet... c’est assez heureux... (ii retourne a son bureau.) Ah! çi., 
d ou vient-il donc? (I1 regarde In lettre.) 

LOUISE. 

11 liabite Paris, n’est-ce pas? 

GEORGES. 

Oui , mais il n’y est jamais... je n’ai jamais pu l’y rencontrer... 
Voyons, sa lettre est datée de Brest... S’il est venu par le bateau, 
il devrait ôire ici... (AUnnt a Louise.) Bravo Didier! je suis enchanté 
de le revoir... un charmant esprit, un cœur d’or, un beau talent... 
seulemeni j'ai peur qu’il ne te plaise pas beaucoup, à toi. ..je dois 
le prévenir, ma chère, qu’il ne partage aucune de nos idées. 

L O U I S K , souriant. 

C’est un aristocrate? 

GEORGES^ s’asseyant prt'^s de Louise. 

C’est un artiste! Pendant tout notre voyage, pendant près de 
huit mois, nous n’avons pas été une heure sans nous quereller... 
Moi, j’admirais tout dans celte grande civilisation américaine... 
Lui, tout lui déplaisait... tout l’exaspérait... et nous nous adorions! 

Il faut te souvenir qu’il m’a positivement sauvé la vie, en me soi- 
gnant jour et nuit, comme tu aurais pu le faire, pendant celte 
maudite fièvre que j’avais prise à la Nouvelle-Orléans... pour mon 
début... 

LOUISE 

Sois sûr qu’il me plaira. 

GEORGES, se levant. 

Je t’en prie... (ii icmbrasse.) Eh bien! je cours aux ateliers, ets’il 
arrive... 

PIERRE, annon{;ant. 

M. Paul Didier ! 

GEORGES. 

Ah! (Il va au-devant de Didier.) 
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SCÈNE III. 

GEORGES, LOUISE, DIDIER , un album n la innin. 

GEORGES. 

Bravo! à la bonne heure!... Bonjour, mon amiM (ii lui serre les 

mains.) 

h IDIER. 

Bonjour, cher ennemi ! 

GEORGES^ montrant Louise, et le faisant passer près d’elle 

Ma sœur. 

DIDIER, s'inclinant. 

Mademoiselle 1 

GEORGES, prenant le chapeau de Didier qu’il va poser sur la jardinière, 

à droite. 

AhI ça, tu nous donnes quelques jours, j’espère? 

DIDIER. 

Deux heures, mon ami, simplement. 

GEORGES. 

Bah! ce n’est pas sérieux! 

DIDIER. 

Mon Dieu!... si... Imagine-toi que je me promenais tranquille- 
ment en Bretagne, et je comptais bien terminer mon excursion en 
passant une semaine avec toi... puis, brusquement, une dépêche 
me rappelle à Paris... pour une fêle de famille que je ne croyais 
pas si prochaine... le mariage d’un frère... Bref, il faut que je 
prenne le train qui part aujourd’hui de Quimper... sais-tu à quelle 
heure? 

GEORGES. 

A trois heures... mais quelle contrariété! 


1. Louise, Georges, Didier. 

2. Louise, Didier, Georges. 
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DiniKR. 

Ut dis-moi : quel moyea de locomotion d’ici à Quimper? 

GEORGES. 

Mais je l’y conduirai... j’y ai affaire justement. 

niUIER. 

.\h! très bien, alors! 

PIGOIS, ouvrant la porte. 

Monsieur, c’est le jeune Duchemin qui ne comprend pas... (n 

reste h In porte.) 

GEORGES. 

J'y vais!... (cigots sort.) Pardon, mon ami... on me réclame dans 
mes ateliers... viens-tu avec moi? Veux-tu voir mon usine? 

DIDIER, mollement. 

Volontiers, mon ami, volontiers! 

GEORGES, riant. 

Eh bien! non, nonl... remels-toi! Je t’épargne la corvée pour 
aujourd’hui , va! ce sera pour ton prochain voyage... car tu revien- 
dras, n’est-ce pas?... 

DIDIER. 

Je le le promets, mon ami. 

GEORGES. 

Eh bieiil fais connaissance avec ma sœur pendant ce temps- 
là !... A tout à l’heure! (a Pigois.) .Allons, viens! (Georges et pigois 

sortent.) 

SCÈNE IV. 

DIDIER, LOUISE ‘. 

LOUISE, avec une ronlialité tranquille. 

Il y a bien longtemps, monsieur, que je désirais vous remer- 
cier de votre dévouement pt ur mon frère. Il me di.sait encore à 

1. Louis!', Didier. 
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l'inslanl qu’il devait la vie aux bons soins dont voire amitié l’avait 
entouré. 

i> I n I K II . 

Oh! mademoiselle! 

LOU I . s K. 

Quaftd il revint de ce long voyage, j’étais seule... L'n aiïreux 
malheur nous avait enlevé notre père... 

n 101 RR. 

J'ai su, mademoiselle... 

L OUI SK. 

Si vous ne m’aviez pas conservé Georges, je ne sais ce que je 
serais devenue... Aussi, je suis bien heuicu>e de vous serrer la 

main... (EUe I»! lenri In mnin. ) 

ni 0 1 RU. 

Mademoiselle!... (a part.) Klle est gentille... franche naturel... 
(n<iu«. ) Du moins, mademoiselle, le bonheur vous est revenu tout 
entier avec Georges... car entre ses mains, celte usine créée, je 
crois, par monsieur votre père, a pris un développement magni- 
fnpie... J'ai été vraiment surpris en arrivant de voir l’importance 
de cet établissement... C’est immense... c’est toute une ville... 

I.OUISK. 

Oui, n’esl-ce pas? Oh! mon frère dirige cela à menoille... 
Nous sommes en grand progrès... Nous luttons avec Indret, 
maintenant! 

I> I D IKR , ne rompronaiU pnt« , niais alTortniil un vif intcr.'t. 

Ah!... Ah! ..vous luttez avec Indret, vraiment? 

I.OUISK. 

Oui, parce que nous avons sur Indret plusieurs avantages... 
D’abord, nous avons le minerai... 

1> 1 1> ! K R , de nit‘iiie. 

Ah! vous avez le minerai?... De bon minerai? 

I. OUI SK. 

Ob ! Iré.s-bon... très-riche... Soixante à (|ualre-vingis pour 
cent. 
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IM DI f: R. 

Autant que cela ? , 

LOUISE. 

Au moins... et en outre, nous avons l’argile. 

DIDIER. 

Ah! l’argile aussi ? • 

LOUISE. 

Sans compter un autre avantage essentiel... la proximité de 
Brest. 

DIDIER. 

C’est juste! c’est juste... Brest n’est pas loin, en effet... j’en 
suis venu ce matin moi, ainsi! hem! (une pau*;e embarrossée . puis U re- 
monte & gnucbe en passant devant Louise *.) El CCS beau.x büis, mademoi- 
selle, ces bois druidiques qui couvrent les coteaux à perte de vue, 
sont-ils à vous ? 

LOUISE. 

Pas encore; mais nous les aurons bientôt, j’espère, et nous 
pourrons en faire du charbon. 

DIDIER. 

AhI vous en ferez du charbon. .. Mon Dieu!... certainement. .. 
le charbon est une chose... excellente... 

LOUISE. 

Surtout pour nous... car vous savez que certaines fontes de- 
mandent à être traitées par le charbon... 

DIDI ER. 

Sans doute... sans doute !... 

LOUISE. 

Végétal. 

DIDIER. 

Végétal, bien entendu. 

LOUISE. 

Elles sont d’une qualité très-supérieure à celles qui se traitent 
par la houille. 

1. Didier, Louise. 
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DIDIER. 

Oh! très-supérieure... il n’y a même pas de comparaison... 
dit-on... hem! (a pan.) Gentille... mais une conversation un peu 
sévère ! 

LOUISE. 

Vous ne voulez pas vous asseoir? 

DIDIER^ nvec effroi, pnrt. 

Nous allons continuer? Ohl mon Dieu! (iinui.) .Mademoiselle! 

( Il s'asseoit et Louise s'asseoit de son c6té, moment de silenee, après lequel Didier 

reprend avec saucherie.) Ah! ouü ouü oui ! Certainement... certaine- 
ment! (A part. ) Pas une idée ! pas une ! 

LOU I SE. 

Vous dites, monsieur? 

DIDIER. 

Oh! rien, mademoiselle! Je disais... certainement... ce n’est 
pas une petite affaire... que de mener tout cola dé front... Tous 
ces détails... C’est extrêmement compliqué ! 

LOUISE, aouriant. 

Quand on n’en a pas I habilude, le goût, on le croit. 

DIDIER, 

Vous avez parfaitement raison, mademoiselle... le goût et 
i’Iiabitude... voilà... en toutes choses... 

GEORGES, au dehors. 

Occupe-toi de cela, Pigois, et qu’on no me dérange plus! 

DIDIER. 

Ah! c’est heureux! (ii se l^TC et place sa chaiie près du bureau de 
Louise. ) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, GEORGES*. 

GEORGES. 

Là, maintenant, tout à toi, mon ami... mais d’abord, as-tu 
déjeuné ? 

l. Didier, Georges, Louise. ' 

I. 
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DtniivR. 

Oui, mon ami,,. J’ai déjeuné sur le bateau... 

GEORGKS. 

C’est égal... Tu prendras le thé avec nous, n’est-ce pas ? 


Très-volontiers. 


DIDIER. 


GEORGES. 

Tu entends, Louise ? 

I.0CISE. 

Oui , je vais donner des ordres. 

GEORGES. 

Le plus vite possible, n’est-ce pas? Tu sais qu’il est pressé. 
LOUISE. 

Deux inimités. (EMc sort à droite.) 


’ SGKNE VI. 

GEORGES, DIDIER ». 

GEORGES. 

Eh! bien, mon camarade... (ii lui prend les mnins.) Que penses- 
tu de ma sœur ? 

DIDIER. 

Elle est charmante, mon ami. 

GEORGES) souriant, et le ref^ordant dans les yeux. 

Un pou américaine... eh ? 

DIDIER. 

Mais non... 

GEORGES. 

Mon Dieu! si! Je ne sais ce qu’elle a pu te dire, mais avoue 
qu’elle t’a déplu ? 


1, Didier, Georges. 
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DIDIER. 

Mon ami... je l’as.suro... 

GEORGES. 

Ah! c’esl qu’elle a reçu une (éducation un peu rigide, ma 
sœur... Mon père, qui était un énergicjue partisan de cette démo- 
cratie qui est notre religion, à nous autres, et que tu n'aimes 
guère, toi... 

DIDIER. 

Oh! là-dessus, mon ami... 

GEORGE 

C’est entendu... Enfin, mon père a voulu pénétrer sa fille do 
toute l’horreur qu’il profes.sait lui-mème pour l’oisiveté et la frivo- 
lité iiabituelles des femmes... il l’a élevée comme moi... Nous 
avons été nourris des mêmes principes, forgés du même métal, 
tous deux... Comme moi, elle ne connaît qu’un plaisir et qu’un 
Dieu : le travail!... Elle n’a jamais lu qu’un seul poëte... qu’elle 
sait par cœur... le vieux et rude Corneille... Aussi, ce n’est pas 
une femme brillante, comme on dit... mais c’est un cœur hé- 
roïque... et une tête solide, va!... Sais-tu ce qu’elle a fait, cette 
enfant-là?... Quand mon père succomba... sur son champ de ba- 
taille... broyé par une de ces terribles macliines qui étaient l’œuvre 
de son génie... j’étais, moi, à quinze cents lieues de France... Je 
n’appris sa mort, tu feu souviens, qu’au bout de quatre mois... 
Juste à ce moment-là, il y avait dans notre industrie une crise 
effrayante... Mon père vivant, malgré tous ses elTorls, notre usine 
se soutenait à grand’ peine... lui mort, tout devait être perdu 
mille fois, et quand j’arrivai ici, je m’attendais à troifver non- 
seulement le deuil, mais la ruine... (Avec une énerïio émue.) Eh! bien... 
cette enfant... elle avait pris h direction de tout, inspiré la con- 
fiance à tous... elle avait tr.ivadlé jour et nuit... elle avait!... Je ne 
sais ce qu’elle avait fait... mais elle avait tout sauvé, la fortune et 
l’honneur! voilà! Aus-i je l'aime, vois-tu... Ah! nous sommes Ik 
deux orphelins ijui nous aimons fièrement! 

DIDIER, ému. 

Brave fille! 
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SCÈNE VII. 

Les mêmes, LOUISE. 

LOUISR, pntrnnt. 

Voilà I0 thÔ, (Pi»»rrc Apporte un plalonu sur lequel se trouve tout re. qii*il 
faut pour prendre le thé, et dépose le plntemi sur un guéridon.) 

G KO RG K S. 

Ah! très-bien!... veux-lu l’asseoir, Didier... Louise va nous 

Servir. (lls «’osspoienl nntour d(> In tnble , I.OHise nu milieu*.) Atl çà ! mais 

lu ne me dis rien de ton voyage?... Et notre vieille Bretagne, 
répond-elle à les espérances? (Louise sen m thé.) 

DIDIER. 

Parfaitement, mon ami... On croit être en Belgique!... c’est déli- 
cieux! 

GEORGES. 

Comment cela? 

DIDIER. 

Sans doute... partout dans la campagne des usines... des 
tunnels... des déblais et des remblais; dams les villes, des petits 
temples grecs servant de mairie, de tribunal ou de prison... sur 
les chemins des cantonniers, en chapeau ciré, qui cassent des 
pierres druidiques pour faire du macadam... voilà tout ce que 
j’ai vu en Bretagne, moi!... Au reste, mon cher, dans cinquante 
ans, grâce à vous, on n’aura plus besoin de voyager... on n’aura 
qu’à contempler, en fait de monuments, la Bourse, en fait de 
montagne, Montmartre, en fait de vallée, la plaine Saint-Denis, 
et on aura fait le tour du monde... Ah! le niveau du progrès!... 
Tiens, mon ami, ton progrès, plus je vais... (11 s’arrête brusquement 
et salue Louise.) Ah! pardon, mademoiselle!... pardon, j’oubliais... 

GEORGES, riant. 

Non! va! ne te gène pas! je l’ai prévenue!... va! 


1. Didier, T.outso, Georges. 
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DIDIER. 

Maflemoiselle, je vous supplie de croire que je suis de mon 
temps; que j’cn sais apprécier les bienfaits; que j’aime autant 
qu’un autre à voir mes semblable.s ne pas mourir de faim... de 
plus, je sais admirer les merveilles de l’industrie moderne... Ainsi 
certainement c’est un bel objet qu’un viaduc, qu'un pont en tôle, 
qu’un poteau de télégraphe, qu’une belle balle, qu’un bel abattoir 
môme... mais il me semble qu’on pourrait conserver, çà et là, 
quelques vieux arbres, quelques vieilles églises, quelques vieux 
cMteaux... et que ça ne ferait pas mal dans le paysage! 

LOUISE. 

Mon Dieul monsieur, je vous avoue que les choses qui ne ser- 
vent à rien et les gens qui ne font rien, ne me touchent guère! 

DIDIER. « 

Ah! je vous demande encore dix millions de pardons, made- 
moiselle; mais voyons, vous figurez-vous que l’homme vive uni- 
quement... de thé et de tartines?... Ne pensez-vous pas qu'il lui 
faut quelque chose de plus? 

GEORGES, riant. 

L’idéal 1 l’idéal! Dis-le, va! 

DIDIER. 

Eh bien! parfaitement, l’idéal! 

GEORGES. 

C'est çal le voilà! 

LOUISE. 

Ou’est-ce que c’est que l’idéal ? 

GEORGES. 

Ma chère, en langue vulgaire, c’est l’inutile! 

DIDIER. 

Parfaitement encore! j’accepte ta définition! L’idéal, c’est l’inu- 
tile!... ce qui ne se mange pas... les fleurs, par exemple ! car, sui- 
vjml vous... la nature s’est trompée... elle n’aurait dù faire que des 
légumes... elle a fait des fleurs... elle a eu tort, c’est bien! Mais je 


Digitized by Google 


U 


LA HKLLE AU BOIS DORMANT. 


pense moi, que vous dédaignez trop ce superflu... elqu’en détrui- 
sant radicalement partout l’esprit, la poésie du passé, au lieu de 
lui faire une place au milieu des grandeurs du génie moderne... 
vous dépassez le but... et que votre société n'en sera ni meil- 
leure ni plus heureuse! Dixi! 

GEORGES. 

La poésie du pas.'él Ah çà! voyons donc, bourgeois que tu es... 
car tu es un bourgeois comme moi, mon cher, et tu l’oublies 
trop... la poésie du passé, sais-tu bien ce que c’est? Ah! si tu la 
voyais comme tes pères l’ont vue, et comme je la vois encore tous 
les jours, moi, non pas à l’état de souxeiiir, mais debout, vivante, 
militante et o^pressivel Tiens!... Elle est là à deux pas... car nous 
sommes ici, mon cher, sur les limites extrêmes de la civilisa- 
tion..., là, derrière ces bois, commence la Cornouaille, un pays de 
montagnes où palpite encore un reste de celte vieille Bretagne 
que tu regrettes, avec ses mœurs, ses costumes, ses danses, ses 
chants, tous ses prestiges... mais aussi avec ses superstitions, son 
ignorance, ses paysans sauvages, sa noblesse insolente! Ah! si 
depuis soixante ans, toi et les liens, vous luttiez, comme nous 
autres, pied à pied, contre les préjugés, l’opiniâtreté et l’arrogance 
aveugle de ce passé... tu ne l’appellerais ni la poésie ni l’idéal, tu 
lui donnerais son vrai nom : la barbarie! 

f 1 n I E R. 

Ah ! laisse donc! 

GlilORGKS, poursuivnnt nvec feu. 

Et alors, tu oublierais vite les rêveries de dilettante et d’artiste... 
lu redeviendrais Jaccpies Bonhomme, comme ton père! et indigné 
comme nous, outragé, entravé dans tous tes efforts vers le bien et 
vers l’avenir, lu n’aurais plus qu’un rêve... attaquer ce passé dans 
ses dernières retraites, mettre la hache dans ces vieux bois pour 
y faire entrer le soleil, et l’asseoir en maître dans le château qui 
les couronne!... le château do la Belle au bois dormant, comme 
nous l’appelons. 

niDIER. 

De la Belle au bois dormant... pourquoi? 
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GEOHGES. 

Piirce qu'il y a, dedans, une demoiselle qui dort depuis cinq 
cents ans. 

DIDIE R. 

Est-elle bien conservée, d’ailleurs? 

X GEORGES. 

Elle paraît... vingt-deux ans. 

DIDIER. 

Et elle est jolie? 

GEORGKS, rinnl, è sa sœur. 

Est-elle jolie, Louise? 

LOUISE. 

Moi, je la trouve laide! 


GEORGES, i Didier. 

Toutes les femmes se trouvent laides entre elles... tu sais... La 
vérité est qu’elle est très-jolie... pas brune... Louise! pas brune, 
mais très-jolie! (On entend des rlnineurs et un bruit de querelle au dehors. 
Georges se 1ère. ) 

LOUISE. 

Qu’est-ce donc? 

GEORGES., regardant au fond. 

On se querelle, il me semble... 


LOUISE, voyant Didier se lever. 

Vous ne voulez plus de thé, monsieur? 

DIDIER. 

Je vous remercie, mademoiselle. 

GEORGES, & la fenêtre. 

Ah! c’est encore le père Iloèl qui se dispute avec mes ou- 
vriers... Louise, sonne Pigois! (Louise frappe deux coups sur un timbra. 
(a Didier.) Je te demande pardon, mon ami. (Entre PigoK puis un do- 
mestique qui sur un ordre de Louise enh^vc le guéridon et le place au fond près de 
la fenêtre, te domestique sort.) 
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SCÈNE VIII. 

Les Mém ES, P IGOIS. 

GEORGES . ^ 

Eh bien! qu’y a-t-il encore? 

PIGOIS . 

.Monsieur, c'est le père Iloël qui traversait la cour... il nous a 
appelés païens, alors, nous l’avons appelé vieux chouan, voilà 
tout. 

GEORGES. 

Tu sais que je ne veux pas qu’on maltraite ce vieillard... que 
cela ne recommence pas... Fais-le venir ici, le père Hoel. (Pisois 

KOrt en murmurant. ] 


SCÈNE IX. 

GEORGES, LOUISE, DIDIER, puis PIGOIS. 


GEORGES, redcscondant, h Didier; Louise est relouméc à son bureau. 

Tiens! justement, je veux te faire voir un des représentanls 
do ton cher passé!... il te plaira, à toi... beaucoup de cachet! 


DIDIER. 

Qui est-ce donc? 

GEORGES. 


Bahl... une sorte do mendiant volontaire, moitié saint, moitié 
sorcier... braconnier même avec le privilège du château... là bas, 
qui lui passe tout... moyennant sa fidélité aux vieilles mœurs... 
et son dévouement à la famille... une existence du treizième siècle 
égarée dans le di.x-neuvième... nous avons encore de ces origi- 
naux-là dans ce coin du monde... Tiens, le voici! (ii vu s'asseoir â 

son bureau.) 


Entrez! 


PIGOIS, ouvrant la porte. 


Digitized by Google 



ACTF PR FM 1ER. 


17 


SC K NE X. 

GEORGES, DIDIER, LOUISE, IIOEL , grnnile ; 

chevoiiY f^ris tombant sur log épaules, chapnnu larges bords; tout vêtu 
«le toile blanche à In mode bretonne. 


IIObÎL, il se redresse et se pose en entrant dans une nltitmle un peU'théAtrnIe 
fomiUére nuv paysans bretons de race ptire, et dit gravement, 

Salul! 

UIDIKR. 

Ail! mais... il est superbe, il faut que je le dessine... vous 
permettez, mademoiselle? 

LO U 1 SK. 

Gertainement. ( Di.uer dessine. *) 

G KO au K s. 

Eh bien! père lloël, [lourquoi donc appelez-vous mes ouvriers 
païens? 

IIOKL, tristement. « 

Parce qu’ils n’entendent (las les cloches chanter. 

G K O U G K s. 

r.eci les regarde... ils sont libres... il me siiflit, à moi, qu’ils 
enlendent chanter la cloche de mon usine... Et pourquoi ne m’a- 
vez-vous pas envoyé vos enfants et vos petits-enfants, comme je 
VOUS l’avais demandé... j’en aurais fait de bons ouvriers... Vous 
avez mieux aimé en faire des domestiques, vous, vieux vassal? 

IIOKL. 

J’ai mieux aimé. 

GEOHGKS. 

Est-ce que vous n’ôtes pas bien portant... vous êtes tout pâle? 

Il O F. L , piisHnnt In iimin sur son front. 

La tète malade! 


l. Didier, Louise, IIoûl, Georges. 
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GEO no ES. 

Quelque névralgie que vous aurez prise dans vos courses de 
nuit... Eh bien! il faut aller à rinfirmerio do l'usine... On vous 
donnera quelque chose pour vous guérir. 

Il O Ë r,. 

Ua peut guérir, ça ne console pas. 

GEORGE s. 

Et qu’est-ce qui vous attriste, voyous? 

Il OKI., ftecounnt In tAte (loulmireiisf'nient. 

Plus de bon Dieu ! (oiiUer le regfmio.] 

U KOR(;t:s. 

Comment plus do bon Dieu?,.. Ou’est-ce que cela signifie?... 
Esl-ce que le monde ne devient pas meilleur tous les jours, 
voyons... soyez donc juste pour votre temps, père Hoël. . est-ce 
qu’il n’y a pas moins de pauvres qu’autrefois sur terre? 

IIOË L. 

Moins de pauvres... pas moins de malheureux!... Le pain n’est 
pas tout ! 

niDIER. 

Ah! mais je vais l'embrasser, moi, ce bonhomme-là, s’il con- 
Jinue. 

Il O K L. 

Autrefois, tout autour d’ici, c’était comme un paradis... de 
l’eau et de la verdure... des fleurs et du soleil... des danses et des 
chansons... tout ce qui réjouit le cœur... à présent, partout du 
charbon et de la ferraille comme en enfer! 

DIDIER. 

Bravo ! 

GEORG ES. 

Mais en fait de verdure, est-ce que les bois du château ne vous 
suffisent pas? 

II O F. L , son ncceni «'élî^ve cl derlenl peu h peu mennçnnl. 

Ah! ça... les bois du château, il ne faudrait pas y touclier, ni 
au château non plus... ni à ceux qui l’habitent... h la demoisello 
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surtout... car c’est la fille de nos vieux seigneurs... et une sainte 
fille... et la reine du pays... et il y en a bien qui aimeraient mieux 
voir couler tout le sang de leurs veines, que do la voir pleurer!... 
Non! il ne faudrait pas y toucher... ou il y aurait un malheur! 

(I.ouise, qui i'inil assisr se lève. Didier a cessé de dessiner.) 


GHORGHS, avec gravité. 

Quel malheur y aurait-il ? 

t 

Il O K L. 

11 y a là-haut sur la lande la pierre qui conseille... elle conseil- 
lerait! 

GEORGES, se lève. 

Oui, et on verrait le coq rouge, n’est-ce pas?... (a Didier.) l’in- 
cendie. 

IIUËL. 


Ou la rosée rouge. 


GEORGES. 


Ah!... C’est bien, père Hoël, voilà pour boire à ma santél (u 

lui oITre de l’argent.) 

HOËL) ti?ndant la main. 

Donnez... (Georges lui donne l’argent) COla pOUrra SOrvir... 


GEORGES, le regardant. 

A quoi ? 

HOF. L. 

A faire dire des messes. 

GEORG ES. 

Pour qui? 

HOËL) regardant Louise et Georgos. 

Salut! (Il remet son chapeau et sort; on le volt Jeter nn damier regard sur 
les personnages en passant devant la fenêtre.) 
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SCÈNE XI. 


GEORGES, DIDIKR, LOUISE ». 


(Moment de silence embnrrassé.) 


L 0 U I S K. 

Ois-moi, Goor};os : voici l’heure de l’école... je vais voir ce 
qui s’y pas.se... vous ne parlez pas encore, n’est-ce pas? 

G B O R G BS. 

Oans vingt minutes à peu près... Fais alteler, je te prie , mon 
enfant. 

/ LOUIS à Didier. 

Je vous dirai adieu, monsieur, (eiip sort.) 

SCÈNE XII. 

GEORGES, DIDIER. 


G K ORGES) allant à Didier. 

Eh bien! ton bonhomme moyen-àge, qu’en dis-tu? 

DIDIER) avec énergie. 

Mais, mon cher, à ta place, sais-tu que je le ferais arrêter, moi, 
cet animal-là ! 

GEORGES, riant et s'aitseyniit à droite du bureau de Louise, Didier à gniirlie. 

Bah! vraiment... pourquoi donc, pauvre bonhomme? 

D I n I B R . 

Je n’ai pas voulu t’en parler devant ta sœur; mais il t’a posi- 
tivement menacé de mort, lu sais, avec sa rosée rouge? 

GBOHGBS. 

Ma sœur a parfaitement compris, va! Mais. nous sommes un 

1. Uidier, I.ouisa, Qoorges. 
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peu habitués tous deux à ces menaces, rarement suivies d’eiret. 
quoiqu’on ait tenté plus d’une fois de mettre le feu clicz moi... Je 
te l’ai dit... les deux princijies, le vieux monde et le nouveau sont 
ici directement en présence... ils se choquent, et les flammes jail- 
lissent. Tu dois comprendre que je m’anime un peu moi-méme à 
ce jeu-là? 

1)1 1) I E R. 

Mais enfin, qu’est-ce que c’est donc que cette histoire? qu’est- 
ce que c’est donc que ce château, cette famille, cette jeune fille, 
dont il parlait? 

GEORGES. 

La Belle au l>ois dormant? Cette famille, mon ami, c’est la fa- 
mille de Guy-Châtcl, une des plus vieilles maisons de Bretagne, 
qui possédait jadis toute la contrée... Cette jeune fille, c’est made- 
moiselle Blanche do Guy-Chàtol, qui a pour frère le marquis Oli- 
vier-Jean, mon ennemi intime : lui, hautain et goguenard, fort 
chasseur devant l’Élernel, s’égayant le matin à enlever une pièce 
do cinq francs à trente pas entre les doigts de son garde; elle, 
jouant à la châtelaine féodale, immobile et impassible dans tout 
l’orgueil, dans tous les préjugés, et, si tu le veux, dans toutes les 
vertus de sa race... Tous deux conservateurs fanatiques des vieilles 
mœurs de ce passé qui était leur empire... Or, mon grand-père, 
à moi, était forgeron ; il raccommodait les rouesde leurs voitures... 
Tu juges de quel œil ils ont pu voir, de génération en génération, 
l’accroissement do notre fortune et de notre importance dans le 
pays... et tu comprends assez quels ont été depuis cinquante ans 
les sentiments réciproques et les relations de nos deux familles... 
luttes d’influence, de richesse, do bienfaits même... et puis, tout 
ce c[ui envenime, froissements de voisinage, mauvais procédés, 
rivalités de femmes, etc. Bref, une bataille d’un demi-siècle, qui 
va se terminer aujourd’hui fort à leur désavantage .. car ce soir, 
j’entre dans leur château par la brèche! 

DIDIER. 

Comment cela? 

GEORGES. 

c’est très-simple. Quand le marquis actuel, Olivier-Jean, hé- 


Digitized by Google 



fi 


LA BELLE Aü BOIS DORMANT. 


rita, lu fortune ôtuit déjà Irès-embarrassée. Sa sœur, [>ar un pro- 
cédé assez à la mode dans ce mondc-là, renonça à sa part de suc- 
cc'ision pour que le chef de la famille pùt mieux en .soutenir la 
dignité. Voyant cela, le marquis s est piqué d’honneur: il a fait 
de sa noble sœur une sorte d'idole; il a flatté à grands frais toutes 
les fantaisies, toutes les manies de la jeune fille; il lui a donné des 
chevaux, des suivantes, des pages, des palais de fleurs... est-ce 
que je sais ? 

DIDIER. 

Mais c'est très gentil, très-touchaét, cela I 

GEORGES. 

Très-touchant. — Pendant ce temps-là, il continuait sa lutte 
avec moi... Si je fondais une école, il réparait l’église; si je don- 
nais une pompe à la commune, il donnait deux cloches à la pa- 
roisse; moi, vingt mille francs à la salle d’asile, lui, le double au 
couvent. Joins a cela une inexpérience enfantine en affaires, des 
emprunts désastreux, un intendant par-dessus le marché... La 
ruine enfin, à toute vapeur! 

DIDIER. 

Pauvres gens! 

GEORGES. 

Eh bien! j’eus la bonté de lui tendre la perche... Je manquais 
d’espace pour nia colonie grandissante. J’avais besoin, d’ailleurs, 
de .ses bois, de ses étangs. Je lui proposai de les acheter... très- 
cher. Il refusa. J'allai jusqu’à lui offrir une association entre nous. 
Bah! il ne daigna pas môme me répondre... Ma foi! poussé à bout, 
j’ai acheté ses dettes... je me Suis rendu son principal créancier... 
Je vais aujourd’hui à la ville accomplir une dernière formalUé... 
puis CO soir, je le saisis mort ou vif sur son fauteuil seigneurial ! 

(U se lî“Te.) 

DIDIER. 

Eh bien, mon ami, je regrette que tu fasses cela. 

GEORGES. 

Pourquoi? Si je ne le faisais pas, un autre le ferait, et plus 
durement, je t’en réponds! 
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U I D I K n , se lèTe. 

Mais, voyons... j’ai une grande idée, moi... La jeune fdle est 
jolie, m’as- lu dit?... 

GEORGES. 

Est-ce que je sais? Est-ce qu’ils m’ont jamais fait l’honneur de 
m’adresser la parole ! — Je la vois passer de loin à cheval, avec 
son frère... on velours bleu, avec une plume blanche! 

niDt ER. 

Tu m’as dit qu’elle était jolie. 

GEORGES. ^ 

On me l’a dit. 

DIDIER. 

Eh bien! fais une cliose poétique une fois en ta vio: au lieu 
de la ruiner, épouse-la ! 

GEORGES. 

Moi!... Mais, mon cher, elle me regarde comme un serrurier, 
moi ! Aux yeux de cette enfant qui n’est jamais sortie de son châ- 
teau enchanté, je suis le représentant suprême do toute cette so- 
ciété moderne qu'elle abhorre, de tout ce qui blesse ses sentiments, 
de tout ce qui la trouble et la dérange dans .son rêve éternel. Je 
lui représente, à moi seul. Voltaire, la Révolution, la bande noLre. 
la presse, les chemins de fer... est-ce que je sais?... le diable 
enfin !... 

DIDIER. 

Allons! bah! Tu en ferais une folle!... 

CiEOHGES, rogardont ^ sa montre. 

Ail çà! mon ami, il faut que nous parlions ! (ii prend son cimpemi. 
ncrroclié 4 ilne pntère 4 droite.) Non 1 paS folle (lu tOUtl... C’cSt qUe tu 
n’as aucune idée, vois- tu, de rentclement et de l’aveuglemenl, 
naïfs OU volontaires , qu’on rencontre encore au fond de certaines 
gentilhommières de ce pays... Tiens, à deux pas du château, il. y 
a le manoir... des cousins des Guy-Chàlel, et [ilus ruinés encore... 
les l’enmarch, la vieille comtesse, son fils et un petit-fils... Eh 
bien, mon cher, .c’est encore pis! Ils n’ont jamais lu un journal... 
Ils passent leur vie à pêcher à la ligne... Ils tomberaient de la 
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lune qu’ils ne seraient pas plus étrangers aux choses de ce 
monde... Tu leur dirais que l’Amérique est découverte... lu k\s 
pétrifierais d élonnemenl !... 

DIDIER, rinnt. 

Allons, mon ami ! 


SCÈNE XIII. 

Les iMè.mes, LOUISE. 

LOUI.se, pntrmU à la hAte L 

Georges ? 

GEORGES. 

Quoi donc, ma chère ? 

LOUISE. 

Le marquis do Guy-Châlel qui te demande. 

GEORGES. 

En personne! Ah! ah! le lion est aux abois!... Mais je ne veux 
pas le voir avant d’ètre sur de mes faits et de tenir mes armes 
prêtes... Je ne saurais que lui dire... 

LOUISE. 

Il faut le renvoyer? 

GEORGES. 

Attends!... Je ne voudrais pas le blesser non plus... Ma voiture 
est devant la grille du jardin, n’est-ce pas? 

LOUISE. 

Oui. 

GEORGES. 

Eh bienl écoule... tu vas le recevoir, toi... poliment, tu en- 
tends!... Tu vas lui dire que je suis à la ville, et qu’aussitùt re- 
venu je compte me présenter chez lui... sans autre explication. — 
Mais sois polie, n’est-ce pas? 


I. Didier, Louise, Georges. 
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LOUISE. 

Mais certainement, mon ami. 

GEORGES. 

Sois polie... Mais s’il n’était pas convenable, lui, tu sonnerais 
Pigois, et tu le ferais mettre à la porte. 

LOUISE) souriant 

\’en douiez pas, seUjncur ! 

GEORGES, hésitant, à part. 

J’ai l’air de me sauver, moi... Gela m’ennuie... Bah 1 je le re- 
trouverai dans un moment face à face, (a Didier.) Eh bien! viens-tu, 
mon ami... Nous sortons par là. (ll montre la droite et va à son bureau 
prendre quelques papiers.) 

DIDIER) Saluant Louise. 

Mademoiselle!... 

LOUISE. 

Vous n’oublierez pàs votre promesse, monsieur, vous revien- 
drez?... 

DIDIER. 

Oui, mademoiselle. (Il remonte vers la jardinière è droite pour prendre 
son chapeau, il s'arrête, et souriant.) Seulement, permettez-moi de vous 
demander une grâce, au nom de mon amitié pour votre frère. 

LOUISE. 

Une grâce ? 

DIDIER. 

Mademoiselle, je in’en vais jiéiiétré d’estime et d’admiration 
[lour vous... car je sais tout ce que vous valez... Mais, je vous en 
prie... (Montrant les jardinières vides.) mettez des lleurs dans ces jardi- 
nières ! 

LOUISE, riant. 

Soit! jo tâcherai d’y penser! 

GEORGES, & Didier. 

Viens-tu, mon ami. (lu sortent à droite. } 

2 
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SCÈNE \1V. 

LOUISE seule, puis l’IEKUE. 

LOU I SK sonne, Pierre entre. ■ 

Faites entrer .M. le marquis de Ouy-Cliàte! ! 

PI K RK K.. 

Bien, mademoiselle, (ii son.) 

LOUISIÜ. Elle rêve un peu, puU en souriant» avec un accent contenu 
de triomphe et de joie. 

Je suis contente!... Mais il faiitôtre calme... mon frère le veut. 
D’ailleurs, ils sont malheureux ! 

PIERRE, iinnonvant. 

M. le marquis de Guy-Ghàtel! 


SCÈNE .XV. 


LOUISE, LE MAUQUIS' , en costume de chasse, houzeaux de 

cuir »' large pantalon de velours entrant dans la hotte. 

LE MARQUIS, après avoir salué. 

.Mademoiselle, c'était monsieur votre frère que j’espérais avoir 
l’honneur de rencontrer. 

LOUISE, après avoir regardé avec affectation la toilette sans façon 
dti marquis. 

Je le vois bien , monsieur. 

LE MARQUIS, légèrement décontenancé. 

Sans doute... je suis venu en toilette du mutin... en chasseur... 
en voisin... ne m'attendant pas à la grâce que vous me faites, 
mademoiselle ! 


1. Louise, le luurquU. 
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LOUISE. 

Si vous voulez vous asseoir, monsieur? 

LE MAIIQUIS. 

Mademoiselle! (n s’asseoit.) Hem! 

LOUISE. 

Mon frère est à la ville, monsieur, mais je sais qu'il se propose 
de se présenter chez vous dans la journée, et de vous demander un 
moment d’entretien.. 

LE MARQUIS, un lêgor nrpont <ïo hauteur et «l’ironie. 

Il me fera le plus grand plaisir, mademoiselle, car je serai en- 
chanté d’apprendre de lui en vertu de quelle singularité il s’est 
appliqué depuis quelque temps à collectionner tous les billets si- 
gnés de ma main. 

LOUISE. 

Mon Dieu, monsieur le marquis, quand on fait des billets, on 
doit s’attendre qu’ils seront négociés... Et les vôtres ne sont pas 
tellement recherchés sur la place, qu’on ne puisse s’en procurer, 
quand on y tient. 

LE MARQUIS. 

Si mes billets no sont pas recherchés sur la place, j’en suis 
sincèrement surpris, mademoiselle, car iis portent le nom d’un 
homme qui n’a jamais manqué à sa parole. 

LOUISE. *■ 

Sans doute, monsieur. Mais ’a l’impossible nul n’est tenu. 

LE MARQUIS. 

Oserai-je vous demander, mademoiselle, le sens de l’énigme 
que vous daignez me proposer sous cette formule ? 

LOUISE. 

Je veux dire, monsieur, qu’avec la meilleure volonté du monde 
de tenir vos engagements, vous pourriez bien finir par y man- 
quer, malgré vous; car enfin votre propriété de Guy-Chàtel vaut, 
je crois, cinq à six cent mille francs... Elle c.st hypothéquée pour 
les deux tiers..., vous avez fait des billets pour l’autre tiers, ou à 
peu près... Quanta votre propriété de Carhaix, elle a été vendue, 
je pense, il y a trois mois?... 
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LE MAROLIS. 

Madomoisolle, vous paraissez ôtre fort au courant do mes af- 
Liires d’intérêt ! 

LOUISE. 

Mieux que vous, j’en ai peur. 

LE MARQUIS, A pnrl, ^ 

Elle est extraordinaire ! (naut.) Enfin, mademoiselle, pour ne 
pas éterniser un entretien qui, jusqu’ici, ne tourne pas à mon 
avantage, auriez-vous la bonté de me laisser. pressentir les inten- 
tions do monsieur votre frère ? 

LOUISE. 

Il vous les dira. 

L E M A R O I I s. 

Sont-elles conciliantes? 

LOUISE. 

Mais les moyens de conciliation ont été, je crois, épuisés, 
monsieur... Ainsi, mon frère vous avait proposé d’acheter vos 
bois, vos étangs, dont il avait besoin 

LE MARQUIS, un peu amer. 

Mes bois et mes étangs, simplement; oui... Mon Dieu, made- 
moiselle, que voulez-vous? Nous sommes pétris de préjugés et de 
faibles.ses dans notre famille... ces bois renferment mille souvenirs 
qui nous sont chers et sacrés... Nous y avons même dans la cha- 
pelle quelques tomiwaux de nos ancêtres... Ce sont de ces vieilles 
choses auxquelles on ne tient guère maintenant, mais que nous 
préférons, nous autres, à l’argent qu’on en peut tirer, 

LOUISE. 

Oui?... Enfin, mon frère vous avait offert une association... 

LE MARQUIS. 

Oui, mademoiselle, que j’ai dû refuser par délicatesse... car 
n’entendant rien au commerce des fers... j’aurais été pour mon- 
sieur votre frère un fort mauvais associé. 

LOUISE. 

Oui I en un mot , vous ne désiriez pas ajouter à tous vos litres 
celui de maître de forges. 
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LE MVHQLMS. 

Fninchement, , maclemoisellp, cela me ferait de la peine. Je no 
suis pas ambitieux, j’ai coutume de m’appeler simplement Oli- 
vier, quinzième marquis de Guy-Chûtcl, et je m’en contente. 

LOUISE. 

Vous ôtes marguillicr, je crois, cependant, en outre? 

LiC MARQC1.Î1, plus linjtain. 

Oui, mademoiselle, et je m’en fais gloire... et j’ajoute que si 
j’étais disposé pour mon compte à fouler aux pieds les idées et les 
sentiments héréditaires de ma maison, ma sœur, que j’aime et 
que je re.'pecte parfaitement, ma sœur me renierait. 

LOUISE. 

Je souhaite que mademoiselle votre .«œur n’ait pas à se repen- 
tir amèrement de la rigueur de scs princiiies. 

LE M.XROUIS, se lorniU. 

Ce serait, mademoiselle, un malheur pour celui qui l’en ferait 
repentir. . 

L O U I S K , se levant. 

C’est une menace ? 

LE M.XRQUIS. 

A une femme, mademoiselle, vous ne le croyez pas? 

LOUISE, nvcc une ardente énergie. 

Ahl je vous comprends bien, monsieur!... .Mais prenez bien 
garde 1... s’il vous arrivait jamais de transformer en querelle per- 
sonnelle une lutte qui de notre part est légitime et loyale... tous 
ceux qui vivent du courage, du travail, du génie do mon frère... 
ces milliers d’ouvriers dont il est l’ami, la providence, l’honneur, 
iraient vous demander compte d’une telle indignité... et s’il le 
fallait, pour défendre ou venger mon frère... ce serait moi qui 
leur montrerais... sans scrupule... sans pitié... le chemin de^otre 
demeure 1 * 

LE MARQUIS, s’inclinant avec 

Vous y seriez la bienvenue, mademoiselle, (a port.) Elle ne m’e-t 
pas désagréable, à moi, cette fil!e-lii !... elle est verte I... mais elle 
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no m’est pas désnfjréable ! (nnut, nrec courtoisie.) Mademoiselle, je' 
vous supplie de croire que je ne code point à l’intimidation en 
retirant toute parole malséante qui aurait pu m’échapper... L’af- 
faire qui se traite entre monsieur votre frère et moi est de celles, 
en effet, qui interdisent à un homme d'honneur toute provocation 
personnelle... Maintenant, je vous présente liumhlemont mon res- 
pect, avec mes sincères regrets d’avoir eu si tard l’honneur de 
faire votre connaissance! Mademoiselle! (it i« sniue, et «on. En pnssnnt 

dcvnnt la fenêtre, il fait un second salut h Louise et disparaît.) 


SCKNK WI. 


LOUISE , puis PIGOIS. 


I.OUISIÎ, seule. 

Ah! Dieu merci! je suis ra.ssurée... car c’était ma terreur!... 
füh bien! il n'est pas si méchant qu’on le fait, ce marquis... C’est 
sa sœur, je m’én dootais, c’est sa sœur qui est son mauvais génie, 
et mes sentiments ne me trompaient pas en s’adressant à elle plutôt 
qu’à lui I (Entre piïois L) Eh bien! quoi? 


PIGOIS. 

Eh bien ! ça s arrange-t-il ? (n prend In chnlse au marquis et ta replace 
pris du liureuu de Georges.) 

LOUI SE. 

Tu sauras cela bientôt. 

PI GOIS. 

Moi, j’avais l'idée que ça s’arrangerait. 

LOUISE. 

Pourquoi donc? 

< PIGOIS. 


Dame!... votre frère est si mystérieux depuis quelque temps... 

L O U I S K , inquiète. 

.Mystérieux... comment?... 


1 . Louise , Pignis. 
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PIGOIS. 

Uii qui n’est pas flâneur d’iiabitudo, je le vois le soir péré- 
griner le long des bois... à l’iieuro où la demoiselle de là-bas passe 
sur la lisière. 

LOUISE, vivement 

Tu l’as VU lui parler ? 

PIOOIS. 

Oh! non... il la salue... et il se promène... comme ça en se 
promenant. 

LOUISE, à port. 

Quelle pensée! (souriant.) Oh! c’est une folie! 

PIUOIS. 

.\près ça... on dît que c’est une bravo fille... 

LOUISE. 

Une brave fille... quj a ruiné son frère... 

PIGOIS. < 

Moi, j’aime autant que ça no s’arrange pas... Dites-moi, made- 
moiselle, il paitiit qu’ils sont tous déchaînés aujourd’hui... C’est le 
tour des Penmarch maintenant... ils sont là tous deux, le père et 
le fils, qui vous demandent... 

LOUISE. 

Les Penmarch!... Comment?... et tu ne me dis pas?... Qu’on 
les fasse entrer de suite... 


PIGOIS. 

Oh! quand ils attendraient un peu... des orgueilleux!... (ii 

sort.) 

LOUISE, seule, et passant h droite. 

Les Penmarch!... C’est aussi la première fois, en effet, qu’ils 
daignent... 


PI EK RE, annonQRnt. 

M. le comte et M. le vicomte de Penmarch! 
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SCENE 


XVII. 


LOUISE, LE COMTE DE PENMARCII, 

LE VICOMTE DE PENMARCII. 

( Tniis lieux sont vêtus de noir, proprement, mois pniivrement ; habit à basques 
un peu courtes, cravate blanche roulée, chapeau noir à forme basse, A bonis 
un peu larges.) 

I- K COMTE, saluant * . 

Mademoiselle!... 

LOUISE. 

Messieurs... (Elle leur montre des sièges. Le vicomte avance une chnise 
pour son père. Tous s’asseoient.) 

LE CO.MTE, timide et très-poli. 

Mademoiselle, j’étais venu accomplir près de monsieur votre 
frère ou près de vous une mission que m’a confiée ma cousine, 
mademoiselle Blanche de Guy-Châtel. Elle n’a pas voulu en charger 
son frère, que son caractère un peu vif ne dispose pas au rôle do 
négociateur. Mais il n’est pas douteux qu’il n’approuve ma dé- 
marche, si vous daignez en agréer l’olijet. 

LOUISE. 

Je VOUS écoute, monsieur. 

LE COMTE. 

Mon Dieu! mademoiselle, ma cousine, mademoiselle de Guy- 
Châtel, est une personne fort délicate. 

LOUISE. 

Oui , monsieur. 

LE COMTE. 

Sensible... nerveuse... d’une santé un peu (lollanle... 

LOUISE. 

Oui... Eh bien? 


1. T.o viroTntf», le comte, I.oiiiso, 
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LE COMTE. 

Eh bien! mHdomoisplIe, depuis quelque temps votre établisse- 
ment s’est beaucoup rapproché du domaine de mademoiselle de 
Guy-ChAlel... de sorte que la fumée des cheminées, le bruit des 
mécaniques... la poussière du charbon... 

LOUISE. 

Tout cela l’incommode? 

LE COMTE. 

Un peu... un peu... Rref, mademoiselle, ma cousine obtien- 
drait facilement de son frère d’importants sacrifices, si elle pou- 
vait vous décider... 

LOUISE. 

Pardon... quels sacrifices?... Pour quoi faire?... 

LE COMTE. 

Mon Dieu! mademoiselle, vous serait-il désagréable do trans- 
porter ailleurs le siège do votre industrie?... (MoHvomem de i.omsi».) 
Oh! je ne parle pas, bien entendu, do ce qui tient au sol... des 
mines, par exemple... nous ne demandons pas l’impossible... je ne 
parle que de la partie la plus bruyante de votre établissement... 
par exemple... 

LOUISE. 

De l’usine, enfin... Pardon, monsieur, est-ce sérieux? 

LE COMTE, «pn't< avoir ragnrUé le vicomte. 

Tout à fait sérieux, mademoi.selle. Quant au chilTro de l’indem- 
nité... 

LOUISE. 

C’est que cet étrange message annonce de la part do mademoi- 
selle do Guy-Chàtel un t“l excès de camleur!... .Mais vous du 
moins, et monsieur votre fils, vous devriez savoir que la proposi- 
tion que vous apportez ici serait oulrageantc, si elle n’était ridi- 
cule I 

LE VICOMTE, SC Ipvnnl. 

■Mon père! 
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LE COMTE, »e If'TP. 

Marlemoiselle, si je devais recevoir ici une leçon, vous pouviez 
me la donner plus doucement, et ne pas me faire roufïir devant 
mon fils... Au reste, il me pardonnera mieux que vous, mademoi- 
selle, ma gaucherie et mon inexpérience; car s’il ignore comme 
moi bien des choses, il en e,«l une du moins qu’il n’oublie jamais : 
c’est le respect de la vieillesse et de l'infbrtune. 

LO LISE) un peu eonfuse. 

Monsieur... 

LE COMTE. 

J'ai l’honneur de vous saluer, mademoiselle! (Georges entre à 

droite et vehnnge un snlut nvec les Pennuirch, qui sortent pnr le fond.) 


SCÈNE XVIII. 

LOUISK, GEORGHS*. 

GEORGES. 

Eh bien! qu'est-ce qu’ils veulent, ceux-là? 

LOUISE. 

Rien... un enfantillage... je te conterai cela... Mais, dis-moi 
vite... Où en sommes-nous? (Elle Cinterrogo <Iii regnra.) 

GEORGES. 

Tout est prêt, (ii tire nn pli de sa poche.) Voici le compromis. Il le 
signera... ou il sera saisi... Ou’il choisis,se! 

LOUISE. 

Ah! enfin I 

GEORGES. 

El, à propos, que venait-il faire le marquis? Que t’a-l-il dit ?.. 

LOUISE. 

Peu de chose... Il voulait cnnnaitre tes intentions... J’ai dii 
que tu irais le voir... Il t’attend. 

1. Louise, Georges. 
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GEORGKS. 

Eh bien, j’y vais ! (ii f U un pns, pui<» s*Hrrcte indérts, en passant un 
main sur son front.) 

LO LIS K. 

Ou’est-ce qui l’arrête ? 

G H ORGES, souriant avec embarras. 

Louise, cela ne te fait pas comme à moi un effet sinf'ulier? Ces 
Guy-Chàlel!...Te rappciles-lu, dans notre enfance... ils étaient pour 
nous comme des dieux... leur château, comme un lem[)lc!... Et 
nous les chassons de là... Celle jeune fille surtout... que la misère 
attend demain... car ce sera la misère pour elle... et qui est là', 
tranquille... heureuse... innocente!... 

LOUISE. 

Oli! bien innocente, en effet!... Sais-tu ce qu'elle nous faisait 
demander tout à l’heure par ses cousins? 

G E O R G E .s. 

Quoi donc?... 

LOUISE. 

.Mon ami... ton usine la gène... Elle tr propose une indemnité 
pour aller battre le fer un peu plus loin! 

GEORGES» • 

Ce n’est pas possible? 

LOUISE. 

Tu sais que je ne mens pas. 

G EU KG ES, rmnt, (imcrenioot. 

•\h! mon Dieu!... (.ucc force.) Allons!... j’y vais!... (ii sort 


El N DV I- KL. Ml LU A CTL. 
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PREMIER TABLEAU. 

. AU CHATEAU DE CiUY-CHATEL. 

l'n grand üaluii deü premiors tempH de in renaissaoce, rappelant encore U 
moyen Age pur quelques détails d’arrliileclure. Beaucoup de vieux meubles, 
bnlitiLs, dressoirs : vieilles faïences pleines de Heurs, l'ortraits d'ancétres. 
Gronde clieminéc à gauche, le solon s’ouvre de ploin-pied sur le pure par 
trois larges portes en arcades qui laissent apercevoir les vieilles avenues som- 
bres, süus lesquelles le soleil jette quelques rayons; le vitrage des serres, l?s 
pelouses, les étangs, toute la perspective d'un parc seigneurial. 


SC K N 11 PHKMIKRE. 

BLANClllî, TINA, GHNKVIÈVli, JKANNICK, ANNE, 
HOEL au dehors, puis LL MAliQLIS. 


(illanclic est assise, à droite, sur un grand fauteuil sculpté et blasonné A ses 
armes; elle travaille à une tapisserie dont les plis tombent sur ses pieds. 
Tina et Geneviève, jeunes ülles portant le costume breton et lo coifTe, sont 
assises prés d’e^e : toutes deux ülent lu quenouille, qui est retenue oblique- 
ment à leur côté par un anneau oUnchc à une triple chaînette d’or, la chaî- 
nette est agrafée sur l’épaule gauche. — Anne, vieille femme, aussi vêtue du 
costume national, est assise à droite uu peu en arriére, et tricote. ~ Jeonnick, 
jeune gan;on de dou/c A treize uns, portant un costiiiie breton d'une élé- 
gance recherchée, est assis sur une pile de coussins à gauche. Au lever 
du rideau, il achève de chanter, sur un air lent et triste, une chanson dont 


Digitized by Google 


ACTK DKUXIÈMt:. 


37 


on nVntend que le refroin. — Au dehors, dans le pare, lioel est appuyé 
coDlrc un arbre et semble rércr douloureusement. U tient un fusil.) ^ 


JEANNICK, achevant sa chanson. 

Dormez, ma sœur... voici lu nuit... 

Les pleurs du ciel tombent sans bruit. 

BLANCHE. 

Elle est un peu sombre, ta chanson, Jeannick... cl puis, le st'ii.s 
en est un peu obscur, il me semble... Elle est nouvelle, dis?... 
Oui te l’a apprise ? 

JEA.N.MCK. 

51on grand-père Hoël, ce matin. 

BLANC 11 E. 

Il a chassé dans le parc aujourd’hui, ton grand-père, n’est-ce 
pas? 

JEANNICK. 

Oui, mademoiselle. (Lc marquis paraît au fond et dit quelques mots h 
Hoël, qui hoche la tête tristement.) 

BLANCHE. 

Veux-tu me redire ledernier couplet?... J’étais un peu distraile. 

(Lo marquis entre ou moment où .l'enfunt eomnience à chanter. Il s*om’le, appuyé 
contre la porte ouverte, et écoute la ballade avec un air d’intérét douloureuv. — 
Jeannick s'est levé, et, après s’étre incliné devant Blanche, il chante.) 


JEANNICK, chantant. 

Si VOUS pouviez, ma bien-aiinéc, 

Comme aux légendes d’autrefois, 

Sur une couclie parfumée, 

Sur les fleurs d’or au fond de,s bois, 

Dormir toujours jeune et charmée!... 

Sur les fleurs d’or, au fond des bois, 

Vous n’irez plus, ma bien-aimée ! 

I. Jeannick, Hoël au fond, Tina, Geneviève, Blanche, Anne, 

3 
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I)t)rmez, ma smur, voici la nuit... 

Les pleurs du ciel tombent sans bruit! 

( L'cntmit s’est ému en cbnnumt, et une larme tombe de ses yeux.) 


1! I.ANC 11 K. 

Comment? tu pleures, mon petit page, mais tiu’as-tu donc'? 

J E A N N I C K , nvec embarras. 

Mademoiselle!... 

LE MARQUIS) s'avaDcant A la bôte. 

Il n’a tien... il a des nerD, voilà tout!... Il .s’étiole dans la so- 
ciété des femmes, cet enfant. Vous le tenez trop à la chaîne, ma 
chère... Allons, va courir un peu dans le parc, Jeannick, va, mon 

gcirÇOl). (Jeannick sort lentemenl , Hoêl le suit.) 

SCÈNR II. 

Les M è .m e s , moins J K .\ N N I C K ' . 

BLANCll E. 

Sérieusement, mon ami, comprenez-vous l’émotion de cet en- 
fant? 

LE MARQUIS. 

Mais très-bien... il est amoureux do mademoiselle Tina... que 
voici... et il voudrait l’endormir sur les fleurs d'or, au fond des 
bois... comme autrefois... cela se comprend parfaitement... n’est-ce 
pas, mademoiselle Tina?... Ah çà, mesdemoiselles, je suis sur- 
pris de vous trouver ici... Kst-ce que vous n’allez pas à la noce, 
ce soir? 

BLANCHE. 

A la noce? 

L E .M A U 0 U I s. 

A la noce de Madeleine l’Iévin , des l’enmarch... c’est aujour- 
d’hui ! 


I. Le m.arquis, Tina, Genoxièvo, Blanche, Anne. 


Digitized dy Google 



ACTE DEUXIÈME. 39 

Il L A NC 11 K. 

Ah! pauvres filles!... j’avais oublié... et elles n’osaienl m’en 
parler... cela m’explique leur silence et leur tristesse... auxquels 
je ne concevais rien... Eli bien! mes filles, allez vite vous habil- 
ler... vous reviendrez me voir dans vos grands atours?... 

TINA. 

Mademoiselle... (Tlnt^el CenevU-ve saluent et se retirent.) 

B L A N C II RT. 

Anne, lu diras à la mariée que je veux la voir aussi , n’est-ce 
pas?... et lui faire mon petit présent. 

ANNK. 

Bien, mademoiselle, (rue sort apres avoir déposé à droite la mante de 
Blanche.) 

SCÈNE III. 

BLANCHE,' LE MARQUIS, puis ALAIN. 

(Cn domestique paraît au fond; il porto un costume breton de couleur sombre : 
boü noirs, culotte noire, veste noire, une écbarjie de laine bleue pour 
ceinture, large chapeau qu'il tient & la main.) 

LE MA BQ CI S *. 

Qu’y a-t-il, Alain ? 

ALAIN. 

M. le comte de Penmarch demande si mademoiselle peut le re- 
cevoir. 

BLANCII E., 

Certainement. 

A LA IN. 

M. le comte demande si mademoiselle est seule. 

LE MABQCIS. 

.Ui ! quelqu’un de vos mystères de charité? 

1. Lt; marquis, Alain, Blanche. 
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BLANCHE. 

Pt'ul-ôlrc, 

LE MARQUIS. 

Je vous laisse, ma chère. 

BLANCHE, i Alain. 

Faites entrer, {.uam sort.) 

LE MARQUIS, se dirigeant vers U porte à gauche. 

Si on me demandait par hasard. Blanche, je vais faire des ar- 
mes avec mon garde. 

BLANCHE. 

Bien, mon ami. (Le marquis, prêt à sortir à gauche, regarde la jeune Olle 
à la dérobée, passe la main sur son front d'un air sombre, et sort.] 

ALAIN, annonçant. 

,M. le comte de Penmarch. 

SCÈNE IV. 

BLANCHE, LE CO.MTE. 


BLANCHE. 

Bonjour, mon cousin... Venez là, vous asseoir, je vous prie 

LE COMTE. 


Ma cousine... (U lui bnise la main et s'assied prrs dVlie.J * 


fiL.4NCIIEq continuont son travail. 

Eh bien ! vous êtes allé chez ces gens, là-bas ? 

LE COMTE. 

Oui, ma cousine, j’y suis allé avec Charles... 

BLANCHE, travaillant. 

Ils consentent ? 


LE COMTE. 

Non, ma cousine... ils refusent... 


1. Le comte. Blanche. 
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Ah! 

LE COMTE. 

Mon Dieu!... oui... ils refusent... 

BLANCHE. 

Même pour de l’argent?.., 

LE COMTE. 

Même pour de l’argent... Et il paraît réellement, ma cousine, 
que vous leur demandiez une chose très-diflicile... (Binnrhe comimip 
de travailler, le front aoucieui.) Au reste, permettez-moi de vous le dire, 
vous vous exagérez peut-être un peu les inconvénients de ce voi- 
sinage... car enfin... à la distance où vous êtes de l’usine, le bruit 
des travaux ne peut arriver jusqu’à vous... et quant à la fu- 
mée, c’est seulement, remarquez-le bien, quand le vent souffle de 
l’ouest... 

BLANCHE. 

Qui avez-vous vu?... le frère ou la sœur? 

LE COMTE. 

La sœur. 

BLANCHE 

Bien vulgaire, n’est-ce pas ? • , 

LE COMTE. 

Un peu sauvage. 

BLANCHE. 

Elle frère?... le connaissez-vous?... 

LE COMTE. 

Un peu... de vue... ma cousine. 

BI.ANCH E. 

Quel homme étrange, n’est-ce pas? (souriant aveo <fr*rt.) Croi- 
riez-vous qu’il me fait peur?... 

LE COMTE. 

Peur!... pourquoi donc, ma cousine? Il n’a rien d’effrayant... 
il est même assez joli garçon. 
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BLANCHE. 

Je l'ignore... mais il me fail peur!... Il est vrai que je l'ai vu. 
pour la première fois de ma vie dans des circonstances si bi- 
zarres... 

LE COMTE. 

Dans quelles circonstances, ma cousine? 

B L ANC H E. 

Je ne sais trop si je dois... Enfin ce que je vais vous dire sera 
pour vous seul , n'est-ce pas? 

LE COMTE. 

Ma cousine !... 

BLANCJIE, cessant fîe travailler. 

Vous savez dans quels sentiments j’ai été élevée. Dès mon en- 
fance, le nom de ces Morel m’inspirait une sorte de terreur su- 
perstitieuse. A mesure que j’ai grandi, et que j’ai appris à voir en 
eux les ennemis héréditaires de ma famille, de nos principes, de 
nos affections, de nos croyances, vous pouvez penser que mes 
sentiments n'ont pas changé. J’évitais tout ce qui pouvait me rap- 
peler ce triste voisinage. J’en fuyais mémo la vue comme celle 
d’une terre maudite, et je ne crois pas que jamais dans nos pro- 
menades avec mon frère, nous ayons franchi les limites des bois 
du côté de l’usine. C’est ainsi que j’avais pu vivre si longtemps 
près do cette famille sans avoir jamais vu le visage ni de la sœur, 
ni du frère... Je les avais à peine aperçus de loin... Le seul che- 
min qui eût pu nous être commun... le chemin de l’église... je ne 
les y rencontrais jamais ! . 

LE COMTE. 

Eh bien ? 

B I. A N C H E. 

11 y a trois mois environ... mon frère était allé à Carhaix... Le 
hasard d'une jiromenade prolongée jusqu’à la nuit me conduisit 
dans les bois à l’extrémité d’uneavenue qui s'ouvre sur la plaine... 

Je vis tout à coup flamboyer sous mes yeux un des ateliers de 
l'usine... C’était comme une cathédrale en feu... des rumeurs con- 
fuses arrivaient jusqu’à moi... Une curiosité soudaine me prit... 
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Je sortis du parc... je poussai mon cheval un peu elTrayé... jus- 
qu'au seuil de la porte enlr’ouverte... et je pus voir, cachée dans 
l’ombre, ‘un spectacle qui d’abord me terrifia... Il y avait là, dans 
la profondeur d’une immense fjalcrie, une armée d'ouvriers dé- 
îiueniilés qui s’agitaient confusément... Tout autour, des rouages 
étranges, des appareils effravants qui semblaient animés d’une vio 
convulsive... Çà et là, des fournaises embrasées d’où sortait comme 
une lave ardente qui lançait jusqu’aux voûtes des gerbes d’ét»n- 
celle.«... Parmi tout ce désordre, une seule voix se faisait entendre 
par intervalles ., et semblait commander... je levai les yeux... Sur , , 
les énormes charpentes qui traversaient les voûtes... un homme... 
un jwine homme était debout... immobile... et malgré l’espèce do 
crainte, rl hornuir, dont j’étais pénétrée, il y avait dans sa voix 
si ferme, si assurée... dans son attitude tranquille, sur .son front 
calme... nu milieu de ce tumulte et de ces flammes... il y avait je 
ne sais quelle grandeur sombre qui me saisissait!... Tout à coup il 
me sembla que son regard tombait sur moi , et ce regard... chost> 
étrange... me parut empreint d’une profonde tristesse!... je me 
hâtai de fuir... 

L K COMTE, un peu grave. 

Quoi... encore... ma fille?... 

a I. ANC II K. 

Je revins au château... j’avais moi-même les yeux pleins d’é- 
tincelles... la tète pleine de trouble... Cette scène m’avait laissé 
l’impression d’une force... d’une puissance dévorante... dont cet 
homme était le maître... et j’avais peur... et puis, faut-il tout 
vous dire... je craignais aussi qu’il no m’eût aperçue... et j’avais 
honte !... 

I. E COMTE. 

Mon enfant! 

III. A NC HIC. 

.M’avait-il vue, en effet, je l’ignore! .Mais depuis ce temps... je 
l’ai rencontré souvent sur mes pas... comme s’il m’eût cherchée... 
et, plus d’une fois, j’ai cru qu'il allait me parler... Jugez si je 
tremble que mon frère ne remarque un jour cette insolente persé- 
cution ; pour moi, si calme, .‘i heureuse aiitrcrois... je ne me 
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reconnais plus... Est-ce la crainte... est-ce la haine qui m’agi- 
tent... je ne sais... mais enfin... j’ai perdu le repos... même le 
sommeil... Et maintenant... vous savez pourquoi je voulais éloi- 
gner cet homme à tout prix... maintenant, mon bon père, vous 
savez tout! 

LE COMTE, nrec bonhomie. 

Votre récit, ma cousine, ne m’étonne pas... car il m’est arrivé, 
clans ma jeunesse, une aventure très-analogue. 

BLANCHE, suipiifiiito. 

A vous, mon cousin? 

LE COMTE. 

A moi-même, ma cousine... J’avais autrefois l’imagination rê- 
veuse et poétique... Un jour d’été, pendant la moisson, j’aperçus 
dans la prairie Catherine Plévin... la tante de la petite Madeleine 
qui se marie aujourd’hui; elle tenait une fourche et lançait en 
chantant des faisceaux de gerbes sur le sommet d’une charrette... 
Elle avait ainsi, la tête et les bras nus sous le soleil, un éclat de 
beauté rustique, do vigueur champêtre dont je fus ébloui jusqu’au 
fond de Tûme... Il me semblait voir Calypso au milieu de ses 
nymphes!... Seulement, moi, ce n’était pas de la haine que 
j’éprouvais, c’était de l’amour!... 

B L A N C H K , souriant. 

Nous n'en sommes pas là, chez nous, cousin. 

LE COMTE. 

Vous, non... mais moi... j’en étais là... Je vous épargne, ma 
cousine, le récit de mes souffrances... de mes combats... dont je 
sortis vainqueur... bien entendu... Slais c’e.st ainsi, voyez-vous, 
que dans la retraite où nous vivons tout fait événement... notre 
imagination poétise... transfigure toutes cho.ses... C'est ainsi 
qu’un ouvrier intelligent, dirigeant les travaux nocturnes de ses 
camarades... a pu \ous apparaître comme une espèce de génie du 
feu... d’archange déchu, mélancolique...' qui n’attendait peut-être 
pour être consolé et racheté qu’une larme d’un ange fidèle... 
n’cst-ce pas?... 
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ULANCHK, sourinnt. 

Peut-ôtre... iMerci, vous m’avez fait du bien... 

LE COMTE, se levant. 

Aux dépens de mon honneur, ma cousine, (n se U*ve.) 

BLANCHE, se levant. 

V'ous partez?... 

, LE COMTE. 

Oui, ma cousine... il est quatre heures et si à quatre heures 
vingt... je n’étais pas avec ma ligne au bord de l’étang, le so- 
leil s’arrêterait... et ma mère me gronderait. 

BLANCHE. 

Au revoir, mon bon père. 

LE COMTE, lui taisant la main. 

Adit'u, ange fidèle. 

11 L ANC 11 E. 

Ange... bien peu;.,, fidèle... n’en doutez pas! (lp comte sort 

Blanche le reconduit jusqu'à la porte.) 

SCÈNE V. 

BLANCHE , seule. 

Oui, en se moquant de moi... et en me faisant rire de moi- 
même... il m’a rendu le calme... il m'a fait redescendre sur la 
terre... (souriant.) où je suis "trop rarement... Mais, mon Dieu!... 
que je suis lasse!... ces in.somiiies continuelles m’accablent !... (La 

musique joue l'air de la ballade.) 

Dormez, ma sœur, etc. 


(Blanche s'asseoit en ce moment.) Dormir... ct ne pas rêver surtout... 

(Elle s’endort. — Cieorqes Morel pornlt ou fond.) 

3 . 
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SCÈNE VI. 

BLANCHE , Midorniie, GEORGES 

(La mii.<iique continuf». ) 


GKORGES« d«ns le fond, regardant autour de lui, arec embarraj;. 

Personne!... Je ne sais vraiment de quel côté... Ici, peut- 

etre... entrons!.., (Il entre dnns le snlon ù pns lents, et nptrcevnnt Hlanehe 
tout à emip, et In regnrdnnt.) PauvTe enfant!... quel réveü je lui ap- 
porte!... Son ennemi le plu.s mortel ne pourrait... (n approche .lou- 

cernent vers elle, pose sa main sur le haut du fauteuil, et la contemplant.} Ot 
Dieu sait pourtant!*., (Il HMncUne demnl elle. Blanche tressaille. Georges 
recule de quehjups pas.) 

BLA.NCflE, A demi éveillée, sans voir Georges. 

Toujours!... mon Dieu !... ne pouvoir me délivrer de cotte 
vision !... (Elle recueille ses pensées, regnrde ontour d’elle, et npercernnt Georges 
immobile, elle se lève et s*écrie avec un geste d*efTroi.) Luî 1 

G i: O RG ES, 

Mademoiselle... daignez recevoir mes excuses... je n’ai trouvé 
personne pour m’introduire... et le hasard m’a conduit... 

BLANCHE, avec hauteur. 

Qui demandez-vous? * 

GEORGES. 

C’était à monsieur votre frère, mademoiselle, que je désirais 
parler... 

BLANCHE passe devant Gcorge.s .sans le regarder et vient près de la porte 

è gauche. 

Je vais lo faire prévenir... (Le marquis entrer gauche.) Oïl V6Ut 
VOUS parler, mon frère, (Le marquis salue gravement Georges qui lui rend 
son salut. Blanche ^ort parla gauche.) 

1. Georges, Blanche. 
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SCÈNE VII. 

GEORGES, LE MARQUIS'. 

l.K MARQUIS, «Vnne vok hr<*Te, apr^s avoir invité Ceorifes 5 s’asseoir. 

Pour abréger, monsieur, vous n’avez rien à m’apprendre sur 
ma situation ; je la connais parfaitement... elle est désespérée. Mon 
notaire, avec qui j’ai passé toute cette matinée, no m’a laissé 
aucune des illusions dont un intendant, que j’ai connu trop tard, 
m'avait bercé jusqu’à la dernière heure. Le chiffre de mes dettes 
de toute nature s’élève à cinq cent cinquanle mille francs... cette 
propriété, la seule qui me reste, en vaut six cent mille. — Vous 
êtes, monsieur, mon principal créancier... vous avez droit d’exi- 
ger aujourd'hui... demain... après-demain le remboursement de 
sommes considérables ([ue je n’ai point. Maintenant, parlez, quels 
sont vos desseins? 

GEORGK s. 

Monsieur le marquis, si votre situation est désespérée, comme 
vous le dites, vous me rendrez cette justice que je n’y suis pour 
rien. En me faisant votre principal créancier, je n’ai pas hélé 
d’une minute le malheur qui frappe votre maison. Quoi ^ue vous 
en puissiez penser, j'aurais voulu vous l’épargner, et peut-être y 
aurais-je réussi si vous aviez mieux accueilli dans d’autres temps 
mes tentatives de conciliation. 

LE MARQUIS. 

Je suis sensible, monsieur, à l’intérêt que vous me portez... 
mais pour le moment, il s’agit d’affaires entre nous, (un temps. 

Georges réprime un mouvement.) 

GEORGES. 

Je reviens donc aux affaires. Cette terre, monsieur, ces bois, 
ce château, ce domaine, tout est perdu pour vous, cela est évident. 
Or, les intérêts de. mon industrie, intérêts qui ne me concernent 

1. Lo marquis, Goorge.s. 
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|tiis spui, exigent quo ce domaine, puisqu'il vous échappe, ne passe 
pas en d’autres mains que les miennes. Je vous offre donc do 
l'acheter... et je me charge de vos dettes... Si vous y consentez, 
voici la transaction. Vous n’avez plus qu’à la signer. 

LK MARQUIS. 

Et si je refuse ? 

GEORGES. 

Si vous refusez, monsieur le marquis, je laisserai la loi suivre 
son cours, et dans huit jours vous .serez saisi!... 

I.E MARQUIS. 

Saisi !... (Il se lève Avec un élan de sombre rolère, puis se dominnnt.) 
Enfin !... (II passe & droite*.) 

GEORGES se 1ère. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter, monsieur, que vous obtiendrez 
difficilement d’une vente par autorité de justice, le chiffre qu’on 
vous a indiqué comme représentant la valeur de ce domaine. Ce 
chiffre est de six cent mille francs, m’avez-vous dit? 

I.E MARQUIS. 

Oui, monsieur. 

G E 0 R G E s. 

C’est en effet, pour tout le monde, la valeur de votre pro- 
priété... Mais pour moi, elle en vaut huit cent mille, et je vous les 
offre. 

I.E MARQUIS, le roRardant. 

Est-ce une aumône, monsieur? 

• GEORGES. 

Non, monsieur... Comme vous l’auriez su plus tôt, si vous l’aviez 
. voulu, la mine de fer que j’exploite près d’ici se prolonge jusque 
sous vos bois. Ce gisement, dont j’ai pu apprécier l’importance, 
\aut pour moi naturellement le double de ce qu'il vaudrait pour 
tout autre. Si vous doutez de l’exactitude de mes appréciations, 
monsieur, je vous laisse tout le temps nécessaire pour les faire 
rectifier. 


1. Georges, le marquis. 
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LE MARQUIS, npn’^s l'ftvoir regardé avec étonnement. 

Votre parole me suffit, (ii mpremi d’ un accent moins roitlo. ) Mon 
Dieu! n^onsicur, je n’e.ssayerai pas de vous racher que cette cir- 
constance imprévue me fait plaisir... Elle modifie heureusement 
ma situation et celle dos miens, puisqu'à ce compte, au lieu d’une 
cinquantaine de mille francs qui devaient me revenir... je de- 
meure possesseur de ce qui peut passer pour une fortune en ce 
, pays... Eh bien 1 monsieur, je vous le demande franchement, en 
vous abandonnant toutes les parties de cette propriété qui peuvent 
vous être utiles, ne pourrais-je conserver ce château et ses dépen- 
dances immédiates?... Vous devez comprendre, monsieur, les 
liens qui nous attachent, ma sœur et moi, à notre vieille demeure 
patrimoniale... et je vous saurai gré d’y avoir égard !... 

GEORGES. 

Monsieur le marquis, la transaction... comme vous le voyez... 
comprend le domaine tout entier!... Mais soiti le château et les 
jardins peuvent en être distraits... et continuer de vous apparte- 
nir... J’y consens, mais à une condition. 

LE MARQUIS. 

Une condition... laquelle, monsieur? 

GEORGES. 

Vous voudrez bien agréer une proposition que je vous ai vai- 
nement adres.sée autrefois. Vous prendrez une part dans mon 
exploitation industrielle. Vous serez de fait et de nom mon 
associé ! 

LE MARQUIS, vivement. 

Monsieur, est-ce une gageure? Quel avantage trouvez-vous à 
faire de -moi votre associé? 

GEORGES. 

L’avantage matériel, monsieur le marquis, serait peu de 
chose. L’avantage moral serait immense, et j’y attacherais un 
pi'ix infini. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai pas le bonheur de vous comprendre, monsieur. 
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G E O 11 f, E .S. 

Monsieur le marquis, j’ai ma fierté comme vous avez la vôtre... 
j’ai des principes qui me sont cliers et une cause qui m’est sacrée. 
Ce que vous me demandez, c’est un service... je le rendrai de 
grand cœur à un allié... jamais à un ennemi I... 

I.E MARQUIS. 

Prenez garde, monsieur! votre proposition ainsi motivée cesse 
d’étro une énigme... elle devient une offense! (ii s'assied dans la 

fauteuil.) 

GEORGES. 

Une offense, monsieur? Pourquoi donc?... Parce que j’ambi- 
tionne riionncur de vous rallier à la cause que je soutiens?... 
parce que j’estime si haut, le nom, la dignité, les vertus de votre 
famille, que son exemple me paraît capable d’entraîner tout ce 
pays, sans plus do ré.'islance, dans la voie que je crois être celle 
du bien... et de la justice? Permeüez-moi de vous le demander, 
monsieur le marquis, n'avez-vous pas [loussé jusqu’à ses extrêmes 
limites le point d’honneur qui jiouvait sembler vous être imposé 
par votre nom, par votre naissance... et ce point d'honneur ii part, 
est-il possible que vous ne vous soyez pas dès longtemps l endu, 
dans le secret de votre pensée, à une vérité qui me parait, à moi, 
la lumière même du soleil?... C’est que ce monde ancien, dont 
vous avez voulu perpétuer jusqu’à la dernière lieure les traditions 
les plus élevées, est à jamais enseveli dans le passé... C’est que 
vous ne pouvez plus rien pour lui, ni vous, ni personne, et qu’il 
ne peut plus que vous ensevelir sous ses débris! et si nous en 
sommes venus, nous autres, après l’heure du combat et de la pas- 
sion, à juger avec un plein respect ce glorieux passé qui fut votre 
ouvrage... et dont est faite l’histoire de notre pays, ne pouvez- 
vous, avec la môme justice, rendre hommage à ce présenî, qui est 
notre œuvre... et à l'avenir, qui est notre espérance ?... Dans ce 
présent, dans cet avenir, n’y a-t-il donc rien qui ne puisse apaiser 
les plus justes regrets, gagner les plus nobles esprits... séduire les 
plus grands cœurs?... Monsieur le marquis, j’en appelle à vou.s- 
môme!... Combattre et détruire non-seulement sur le sol de la 
patrie, mais d’un bout de la terre à l’autre, l’ignorance, l’avilisse- 
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ment, la misère el toute servitude liumaine... préparer à tous et à 
chacun, sous le ciel, un avenir de bien-être, de liberté, de gran- 
deur, sans précédents dans l’histoire du monde... voilà le but que 
nous poursuivons... tous tant que nous sommes : penseurs, sa- 
vants, ouvriers, soldats... Voilà notre cause enfin!... et telle 
qu’elle est. aucun homme peut-il se dire offensé parce qu’il est 
convié à la servir? 

LIi MARQUIS, avec gravité, se levant. 

Monsieur Morel, si j’envisageais du même œil que vous vos 
principes et votre cau^, faites-moi l’honneur de penser qu’aucun 
regret personnel, aucune puérile rancune ne m'eût empêché de m’y 
•associer pour mon humble part... Quoique vivant dans la retraite, 
veuillez croire que je ne .suis resté étranger ni à mon pays, ni à 
mon siècle, et que j’ai recherché sincèrement toutes les clartés qui 
pouvaient m’enseigner mon devoir. Or, j’ai vu à l’œuvre votre so- 
ciété moderne, votre civili.-^alion , votre progrès... j’ai pu les ad- 
mirer souvent, les aimer, jamais! Je respecte vos théories, car elles 
sont généreuses; mais j’y vois, parmi d’éclatantes vérités, des il- 
lusions effrayantes... Quand votre science, votre activité, votre 
industrie couvrent la terre de prodiges... quand vous ré(iandez 
partout la lumière et le bien-être , j’applaudis et je m’incline... 
mais vous ne vous en tenez pas là... et je me demande, pardon- 
nez-lt'-moi , si vous n’enlevez pas aux hommes plus encore que 
vous ne leur donnez , si en effaçant beaucoup de misères et de 
hontes, vous ne détruisez pas du même coup d’irréparables con- 
solations! — Je me demande enfin, lorsque vous brisez pêle-mêle 
toutes les servitudes de cette vieille société à laquelle j’ai le triste 
avantage d'appartenir, les servitudes qui attachaient le sujet au 
prince, le vassal au seigneur, le fils au père, l’homme à Dieu... 
je me demande si vous n’atteignez pas au cœur toute société 
humaine dans son lien le plus puissant, le plus nécessaire, le plus 
sacré, le respect!... La résignation et le respect ôtés de ce monde, 
vous aurez beau grandir la matière, vous ne la grandirez jamais 
assez pour combler dans le cœur de l’homme le vide mortel que 
vous y aurez fait! — C’est pourquoi vosdoctrines me paraissentfu- 
nestes à ceux mêmes qu’elles prétendent servir, et je les combat- 
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Inii (Jj ma p.irolc et de mon exemple tant que je vivrai!... et en 
repoussant vos services comme vous me les refusez, je crois faire 
mon devoir, comme vous faites le vôtre... Maintenant, donnez- 
moi ce papier, je suis pn't à le signer, (neoryes s'incline et lai remet In 
trnnsaciion.) Ainsi , dans huit jours, monsieur, vous entrez en pos- 
session de tout ce qui m'ap|)arliont... soit! (n m pour si^er et s'nr- 
r.'te.) Monsieur .Morel, avant de terminer, puis-je vous demander 
quelques instants de liberté... je voudrais avoir un moment .d’en- 
tretien avec ma sœur. 

GEORGES. 

Je me retire, monsieur. 

LE .U V R QHS. 

Si je puis vous en prier, no vous éloignez pas. (Georges le salue en 

signe d'assentiment et sort. An m^me instant, le marquis sonne, entre Alain.) 


SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, ALAIN. 

LE MARQUIS. 

Dites à mademoiselle Blanche que je désire lui parler. 

ALAIN. 

Oui, monsieur le marquis... Monsieur le marquis et bien 
pâle... il n’est pas souffrant?... 

LE MARQUIS. 

Non... Donnez-moi un verre d’eau. ( Alain le lui donne.) Va !... 

f Alain sort.) 

SCÈNE IX. 


LE MARQUIS seul, puis BL.ANCHE.- 
I.E MARQUIS, seul. 

S'il peut y avoir une heure plus amère que celle de la mort, 

c’est celle-ci. (Blanche entre, et s’arrête tout à coup comme effrayée de l’atti- 
tude du marquis.) ^ 

1. Blanche, !c marquis. 
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BLANCHE. 

Mon frère I 

LE MARQUIS f lui prenant la main. 

Blanche, mon enfant, rassemblez tout voire courage et toute 
votre bonté... Le courage pour vous... la bonté pour moi! 

BLANCHE. 

Mon ami ! 

LE MARQUIS ce li>ve. 

Ma sœur, quand vous m’avez abandonné votre fortune et sa- 
crifié votre avenir, vous avez dû penser qu’en renonçant à toutes 
les joies de la vie, vous n’en connaîtriez pas du moins les dou- 
leurs... et que je serais là pour les écarter de votre tète chérie... 
C’était mon devoir, en effet... Mais, bien que je l’aie compris du 
fond de mon cœur... je n'ai pas su le remplir. Veuillez me par- 
donner I 

BLANCHE. 

Mon frère! Au nom du ciel!... 

LE MARQUIS. 

Mon. enfant... en deux mots... pour soutenir le rang de notre 
maison, pour conserver dans ce pays nos habitudes héréditaires 
de patronage, de charité et de bon exemple, j’ai oublié tout calcul 
et toute prudence... je n’ai pas mesuré mes dépenses à mes res- 
sources... J’ai été trompé d’ailleurs indignement par un agent in- 
fidèle... Que vous dirai-je, ma pauvre enfant, la ruine est venue! 

BLANCHE. 

La ruine!... Oh! Dieu! mais je comprends ce que votre déli- 
catesse m’épargne... c’est moi... c'est votre complaisance inépui- 
sable pour mes goûts... mes caprices, mes folies, qui vous ont 
perdu,. , Malheureuse!... Et c’est vousqui me demandez pardon ? 

(Elle se jette dans les bras du marquis. ) 

LE MARQUIS. 

Ohl ne t’accuse pas, val... Tout ce que j’ai.cu de bonheur en 
ce monde, c’est celui que j’ai pu te donner!... et maintenant, aie 
du courage si tu veux que j'en aie! (Blanche reu've in aue. ) Blanclie, 



04 LA BF.LLF AU BOIS DOUMANT. 

il Fiiut que jo vende aujourd’hui même celle (erre... ces bois.... 
loul... 

HLANCIIK) douloureusement. 

Celte maison... aussi ? 

I.E MABQUIS. 

l’eut-ètre. Écoutez-moi bien, mon enfanl... C’est noire voisin, 
M. Georges .Morel , qui va devenir possesseur de ce domaine. 

BLANCHE, vivement, à demi-voix. 

Lui I 

I.E MABQUIS. 

J’ai compris que votre plus amer chagrin serîiit de qnilter ce 
château où sont tous vos chers souvenirs. Ce qui nous reste nous 
suHirail pour y vivre.. M. .Morel veut bien nous le laisser, mais à 
une condition, c’est que je m’associerai à son industrie, et cela 
s’en terni , à ses opinions. (BInnphe roi^arile son fn'TC nvec une sorte de ter- 
reur.) Avant de lui répondre, j’ai voulu vous consulter. 

BL ANCn E. 

Je vous remercie, mon frère, mais c’était inutile... nous avons 
coutume de nous entendre sur toutes choses... et avant loul sur 

1 honneur! (EUeluI teml la main que le mnrqtiis serre fortement. Alntn entre.) 
LE .MABQUIS, à Alain. 

Dites à M. Morel que nous sommes prêts à le recevoir. (Ainin 
sort. A Binnehe.) Daiis uii moment, mon enfant, je vous ferai part de 
mes projets. (Ceorires parait uu fond, ] 


SGKNE 


X. 


Ge marquis, blanche, georges. 

LE MABQUIS. 

Monsieur Morel, je vous suis reconnaissant do votre obligeance, 
et je regrette de vous avoir fait attendre... Vous n’attendrez pas 
plus longtemps, fll signe la transaction. Georges fait un mouvement.) Il V a 
un double, n’est-ce pas, monsieur ? (Georges le lui remet.) Voilà qui 
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est fait, monsieur. Dans huit jours, vous serez seul maître ici. 

G lî O B GF. s. 

Monsieur le marquis, me permettrez-vousde demander à made- 
moiselle votre sœur s’il n’y a pas dans ce château, dans le parc, 
quelque objet, quelque souvenir auquel elle attache un prix parti- 
culier... je serais heureux de le respecter ! 

LE MARQUIS. 

Blanche... vous entendez?.'.. 

BLANCHE. 

Rien... monsieur. [Georges la saine, puis le marquis.) 

LE MARQUIS. 

J'ai l’honneur de vous saluer, monsieur Morel!... (ceorg.-s son.l 


SCÈNE XI. 

LE MARQUIS, BLANCHE'. 


BLANCHE, nprrs un silnncc. 

Olivier, ne croyez-vous pas que ces huit jours de grâce qui 
nous restent vont nous paraître bien longs, bien cruels... et qu’il 
vaudrait mieux achever le sacrifice, pendant que nous avons tout 
notre courage? 

LE MARQUIS. 

J’y pensais, mon enfant... El, puisque vous avez ce coeur-là, 
le mieux, en effet, est de partir ce soir mémo, à l’instant... si vous 
voulez?... * 

BLANCHE. 

A l’instant... oui. 

L E M .V R Q U I S. 

Eh bienl... nous allons demander l’hospitalité aux Penmaich 
pour quelques jours, n’est-ce pas?... Puis nous nous ferons une 


1. Blanche, le marquis. 
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vie nouvelle, ma chère enfant... Nous ne sommes pas réduits à la 
misère, croyez-le bien... Avec un peu de sagesse, et j’en aurai 
désormai.s, nous ne serons pas malheureux. — Vous pourrez même 
vous donner encore le luxe de quelques pauvres... Je vous le pro- 
mets. 


BLANCHE. 

Vous êtes bon. 

LE MARQUIS. 


Allons!... il faut brusquer cela ,. n’est-ce pas? Je vais donner 
quelques ordres... et je suis à vous... (suriesouii de ta porte. — a 
B lanche.) Du COUragc! ( Il sort & gauche.) 


SCÈNE XII. 

BLANCHE , seule, 

(Elle rend à son frère le snliit qu'il lui envoie. — AiissitAt que le marquis a 
disparu, elle regarde mitour d'elle avec angoisse. ^ L'orchestre reprend 
en sourdine le motif de la ballade. ) 

Mon Dieu!... quel rêve!... C’est vrai’... c’est possible!... il 
faut quitter tout cela... Ah!... (eiic prend en tressaillant quelques fleurs 
dans un vase, et les presse sur ses lèvres.} Adicu (lOHC, tOUS meS (l0U\ SOU- 

venirs de famille, d’enfance, de bonheur ! (i.es neurs «‘échappent de «e« 
m.iins.) Adieu..- tout ce que J’ai aimé... tout ce qui m’a aimée!... 
Ah! comme tout m’était cher! Je voudrais embrasser jusqu’aux 
pierres du foyer!... Mon Dieu! mon cœur se brise!... Mon Dieu ! 
donnez-moi la force... car je ne l'ai pas!... (eiio tombe a gcnoui et 

sanglote, la tète penrhé3 sur le fauteuil, puis elle se relève tout h coup. ) .Mon frè.-e! 
je neveux pas qu’il me voie pleurer!.*.. (Elle essuie vivement «es yeux et 
compose son visage. — Le marquis parait ; son visage est empreint d'une profonde 
émotion qu’il contient h grand’ peine.) 
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SCÈNE xm. 

LE MARQUIS-, BLANCIIEL 

LE MARQUIS, souriant avec contrainte. 

Eh bien, ma chère enfant, quand vous voudrez?... 

BLANCHE, prcriant sa monte que la vieille Anne a dépos^’e à droite. 

Je suis prête, mon ami I 

LE MARQUIS. 

Vous ôtes brave, merci... 11 faut nous persuader, ma chère, que 
nous allons faire tous deux une de nos promenades du soir. — 
Voilà tout. — Vous n’aurez pas froid, comme cela? 

' BLANCHE. 

Non, mon ami, je suis très-bien. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, parlons, n’est-ce pas? 

BLANCHE. 

Partons !... oui I (Le marquis se dirige avec résolution vers le fond, et 
pousse la porte, puis il se retourne brusquement, et tend ses bras h sa sœur avec 
un élan de désespoir. — Blanche, se précipitant dans les bras de son frère, éclate 
en sanglots.) Mofi frère! 

LE MARQUIS, d'une voix brisée, la co.ivrant de ses baisers 
et de ses lannes.) 

Ma pauvre enfant! 


1. Le marquis, Blaiiclio. 
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TROISIÈME TABLEAU. 
LE MANOIR. 


Le jardin du manoir « habitation des Peninarcli. l*ii air d'abandon et de 
solitude. A gauche, deu^ allées qui se perdent entre des massifs et qui 
conduisent au inunoir. A droite. rexlréinUé d'un étang dont les bords sont 
couverts de hautes herbes et ombragés de vicm arbres. — Un scnlior tourne 
sur la rive et s’enfonce à droite vers Ta campagne. — Au fond, des’ bois, à 
travers lesquels on aperçoit le clocher d’un village, petit, mais délicatement 
sculpté. Vers le milieu, vieux banc rustique. 

/ 


SCÈNE PHEMIÈIIE. 

LE COMTE DE PENMAKCIl, LE VICOMTE. 

( Tous deux arrivent à gauche , le fils suivant le père d’un air mélancolique , 
et chacun portant une ligne à pécher sur l’épaule. Us se dirigent vers les 
bords de l’étang.) 

LK COMTK, apprêtant sa ligne 

Je crois, Charles, que nous aurons ce soir meilleure chance que 
ce malin. 

LE VICOMTE, ili'iiiflnnt tristement la soie de sn ligne. 

Vous croyez, mon père? 

1. E COMTE. 

Je le crois véritablement, mon fils. Le vent a tourné au sud 
dans la journée... il y a même ou une apparence d'orage... Bref, 
j’ai bon espoir, mon ami. 

1. Le vicomte, le comte. 
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LK VICOMTE, <lti ni(5iiie ton triste. 

Tant mieux, mon père, (ii fait, on d^mclant sa ligne, un geste d’ini- 
polionco.) 

LE COMTE. 

No piétinons pas, enfant, ne piétinons pas... le poisson est 
sourd, mais il est nerveux, mon fils. 

I.K VICOMTE. 

Où nous mettons-nous, mon père? 

LE CO. U TE. 

Sur cette langue, mon ami... il y a là, enire les roseaux, si je 
ne me trompe, un bon coup de filet... (chantonnant en vieillara.) « Le 
roi des mers, ne m’éeltappora pas! » Voyons ça... (n jette sa ligne.) Il 
faut avouer, Charles, qu’il y a de bons moments dan&la vio... ainsi 
le moment où l’on se met en pèche... il y a là un mélange d’espé- 
rance, de crainte, qui fait doucement battre le cœur. 

LE VICOMTE, jetant sa ligne. 

Je ne vous gênerai pas ici , mon père? 

LE COMTE. 

l’as le moins du monde, mon ami... (.vin-ôs un sUcncc.) Avez-vous 
vu .Madeleine, la jeune mariée, dans sa toilette de cérémonie, 
mon fils? 

LE VICOMTE. 

l’as encore, mon père. 

LE COMTE. 

Elle est vraiment fort bien... elle m’a rappelé sa tante Cathe- 
rine qui était dans sa jeunesse une personne certainement remar- 
quable... 

LE VICOMTE. 

Ça vous mord , mon père. 

LE COMTE, très-agité. 

Vous avez raison. Chut! attendez! j’ai peur que ce ne soit une 
anguille... je n’aime pas les anguilles... c’est le diable à défaire... 
linlin!... non !... permettez... c’est une carpe... cela prend la tour- 
nure |d’une carpe, positivement... No bougez pas, mon fils! (n tire 
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brusquement sn ligne tie l’enn, avec éclot.j ManC|uéc !... j'ai tiré trop vite... 
mais c’était bien une carpe... vous l’a\cz vue, Charles?... elle était 
énorme... c’était un monstre, n’est-ce pas? 

LE VICOMTE. 

Oui, mon père. 

LE COMTE. 

J’ai tiré trop vite... voilà mon défaut... je suis trop vif... trop 
bouillant... c’cet un malheur!... Enfin... elle va peut-être y re- 
venir! (Il jette sa ligne.) 

LE VICOMTE. 

Espérons-le, mon père. (Après une pause.) Mon père, vous savez 
que je suis conscrit l’année prochaine? 

LE COMTE. 

Oui, mon ami. 

LE VICOMTE. 

Si je tombe sur un mauvais numéro, est-ce que je partirai? 

LE COMTE. 

Non, certainement. Les principes de notre famille nous défen- 
dent, vous le savez, de tremper en rien dans les œuvres de ce 
siècle... de brûler, comme le dit votre grand’mèro, le moindre 
grain d’encens sur les autels de Mammon... aussi, quoi qu’il nous 
en puisse coûter, nous vous achèterons un remplaçant. 

LE VICOMTE. 

Mon père, j’ai peur que dans l’état de votre fortune, ce ne soit 
un sacrifice trop lourd pour vous. 

LE COMTE. 

Sans doute, mais je me suis assuré qu’en pareil cas nos cou- 
sins de Guy-Chàtel nous viendraient en aide. 

LK VICOMTE, arec une violence soudaine, abandonnant sa ligne 
et passant & gaucljc. 

Ah! mon père, tenez, je vous en supplie... laissez-moi par- 
tir!... ou je ne réponds plus de moi... Que vous le vouliez ou non, 
je me ferai soldat! 
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LE COMTE, d’obord consterné, se remet, et s’approchant do son fils, 
il lui dit d’un ton de reproche et de dignité : 

Que venez-vous de dire, mon fds? 

LE VICOMTE, tn's-nffité et trfcs-ôm I. 

Pardonnez-moi, mon père... je vous aime, ja vous vénère... 
mais quand je pense... et j’y pense toujours... à l’existence qui 
m’attend, à cette lonifue vieque je passerai là oisif, inutile, inerte... 
sans avenir, sans honneur, sans patrie... ah! ma tète s’égare; je 
voudrais être le fds du dernier des pays;ins et être un homme ! 
Ayez pitié de moi, mon père, je vous en pricl je connais vos 
principes... je les respecte, mais enfin, être soldat, cela ne désho- 
nore personnel... j’ai du sang de soldat dans les veines!... eh 
bien! iaissez-moi être soldat. 

LE COMTE. 

Mon fils, je n’entrerai pas avec vous dans la discussion do nos 
principes, je ne ferai appel qu’à votre cœur... (Trf's-ému.) Mon en- 
fant, je suis vieux, je suis pauvre... je suis seul... il n’y a dans 
ma vie qu’une douceur... c’est vous... no me quittez pas! 

LE VICOMTE, nttendri. 

Jdniclis, mOll porc* (n baise ta mnin que lut donne son pérc.) 

LE COMTE. 

Je vous remercie. 

LE VICOMTE. 

Seulement, mon père, souffrez que je prenne, au moins de 
loin, quelque [vart à ce qui se passe dans le monde dos vivants. 
Tenez, si vous me permettiez de parler avec vous des choses de 
mon temps, de mon pays, cela me soutiendrait le cœur. 

LE COMTE. 

Mais je vous le permets, mon enfant, et môme vous me ferez 
plaisir, car moi-mème, je vous l’avoue, j’ai quelquefois trouvé 
bien rigoureuses les idées de votre grand’mère sur les devoirs de 
la noblesse en ce temps-ci. En juillet 18,30, quand elle m’ordonna 
de quitter l’épée, que je venais de prendre à peine, j’essayai do la 
fléchir en vain. Vous connaissez ma mère... elle est absolue, un 
peu altière... et elle en a le droit... c’est une Lorraine!... car par 
elle nous sommes Lorraine, vous le savez ! 
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LE VICOMTE. 

Oui, oui, mon père, je sais que nous sommes Lorraine, (a part.) 
.MalheureuseiHcnl! 

LE COMTE. 

Je lui obéis, mais non sans amertume... et puisque nous en 
sommes aux confidences, mon fils, vous allez voir que votre père 
a eu aussi ses tentations et .ses faiblesses. Alors, comme aujour- 
d'hui, ma mère prétendait qu’aucun bruit du dehors, qu’aucun 
saufile du siècle ne p<''nélrâl dans sa maison... Moi... j’étais né 
militaire... puis j’avais des camarades à l'armée d’.\frique... Ne' 
pouvant les y suivre, je voulus du moins savoir ce qu’ils y fai- 
saient... bref, je commis une étrange folie... je m’abonnai secrète- 
ment il un journal... 

LE VICOMTE, ravi. 

Vraimenll (n tire un joumni de sn pochis) Lli bien! tenez, mon 
l»èrc !... 

LE COMTE. 

Comment! vous aussi, malheureux enfant!... 

LE VICOMTE, «rcc expansion. 

Depuis trois ans. mon père! depuis qu’on se bal en Crimée, 
en Italie, en Chine, et un peu partout... Dame! j’aime la bataille 
comme vous, mon père... et si je ne peux pas y aller, je veux sa- 
voir au moins ce qui s’y passe 1 

LE COMTE, s'animant* 

Eh bien! lu me le diras, mon ami, veux-tu? Nous en cause- 
rons tous deux, n'est-ce pas? 

LE VICOMTE. 

Oh! mon père, mais c’est mon rêve! 

LE COMTE. 

Quand nous serons seuls! 

LE VICOMTE, sV'Xnltnnt. 

Oui, mon père. Car enfin v oyons, mon père... avant tout, nous 
sommes Eranijais, n’est-ce pas? 

LE COUTE, entraliir. 

Mais certainement, mon ami, nous sommes Français... (n lui 
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prend le bras.) Et persuadc-toi bien q«ft je ne suis pas de ceux 
pour qui la gloire de nos armes s’est arrêtée à Fontenoy... il y a 
eu depuis, je suis Juste, des aclions de guerre très-distinguées!... 

LE VICOMTE. 

Parbleu, mon père! Fontenoy... mon Dieu, Fontenoy, c’était 
très-beau, sans doute! .Mais parlez-moi do trois cent mille hommes 
et de six cents canons... Voilà une bataille ! à la bonne heure! 

LE COMTE, discutant avec force. 

Écoute, mon ami. Écoute! certainement l’art de la guerre 
s’est développé... les armes savantes surtout, le génie, l’artil- 
lerie, ont fait des progrè.s immenses... Mais nous avions dans 
ce temps-là une Gère cavalerie ? 

LE VICOMTE, avec une ardeur croissante. 

Mais nous l'avons toujours, mon père, notre cavalerie! et nous 
avons de plus notre infanterie!... et la première du monde!... 
Mais à l’.Mma, mon père, à Magenta, à Solferino, nos petits pan- 
talons rouges avec leurs baïonnettes... Je vous conterai cela , 
mon père I 

LE COMTE. 

Vraiment ! Ils se battent bien ? 

LE VICOMTE. 

Comme des lions, mon père ! 

LE COMTE. 

Eh bien, ça ne m’étonne pas? à les voir marcher seulement, 
n’est-ce pas. Charles, de ce pas redoublé qu’ils ont maintenant... 
(Il marque le pas de charge.) on Sent qu’il n’y a pas moycn... 

LE VICOMTE, riant d’enthousiasme. 

Qu’ils vont tout manger, n’est-ce pas, mon père? 

LE COMTE, au comble do l’exaUntion. 

Tout dévorer!... tout... (ii s’arrête brusquement comme devant une sou- 
daine apparition.) Mil mèrc ! clîiil, nous en reparlerons, mon ami. 

(Il reprend vivement sa pose de pêcheur^ Son fils l’imite i\ la hâte.) 
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SCÈNE II. 

Les Mêmes, LA COMTESSE DOUAlBlE RE ' , 

entrant è gauche, un ouvrage de tricot A la main. 


LA COMTESSE, d’un ton grave et aulennel. 

Eli bien, mes enfants, la pèche est-elle miraculeuse? 

LE COMTE. 

Hélas, non! mu mcre, elle est bien maigre. 

LA COMTESSE. 

Quoi I néant? 

LE COMTE. 

Néant, ma mère, vous l’avez dit. 

LA COMTESSE, s’asseyant. 

Eh bien, j’en suis surprise... Jecroyais, mes enfants, trouver la 
rive couverte des fruits de vos exploits... car l’orage s’est montré 
un instant à l’horizon. 


LE VICOMTE. 

Que dit CO soir voire baromètre, madame? 

LA COMTESSE. 

Ne me parlez pas de mon baromètre, mon petit-fils. Je ne sais 
plus comment le qualifier. Que penser d’un instrument qui s’obs- 
tine à indiquer la tempête quand le ciel e.sl du plus bel azur? 
Est-ce donc à moi de lui apprendre le temps qu’il fait? Encore 
un bénéfice des chemins do for, mes enfants! Grâce à cette per- 
pétuelle trépidation du sol, |>as un baromètre, pas une pendule à 
dix lieues à la ronde qui ne balte la campagnol C’est un fait qui 
n’a pas besoin de commentaire. (pi<5ïin pnrau à gauche. ) 


l. La comtesso, le comte, le vicomte. 
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SCENE 


III. 


Les M è m e s , P L É V I N , en costume breton. Il se tient debout 
respectueusement son cbapenu à In main K 

LA COMTESSE. 

Eh bien, qu’y a-t-il, Plévin? ^ 

PL É VIN. 

Madame la comtesse, c’est mon neveu, le petit Yvon, qui est 
venu pour le mariage de sa cousine... Il arrive de Brest, où il est 
en garni.son, et il voulait présenter ses devoirs à madame la com- 
tesse. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, fais-le venir. 

PLEVIN, avec embarras. 

Madame la comtesse, c’est que... je sais que son uniforme ne 
plaît pas beaucoup à madame la comtesse... et il n’a pas pu le 
quitter... à cause du règlement. ' 

LA COMTESSE. 

Va pour l’uniforme... qu’il approche. (Eiie s'assied sur le banc.) 

PLEVIN, so retournant. 

Pssitt 1 Yvon 1 ( Le comte et le vicomte se placent debout près do la com- 
tesse assise. — Plévin se relire ou moment où Yvon entre.) 


SCÈNE IV. 


Les Mêmes, YVON, en uniforme de caporal de voltigeurs : dont 
médailles sur la poitrine. — 11 salue “. 


LA COMTESSE, royalement. 

Bonjour, Yvon ! je suis bien aise de vous voir. 

1 . PlûviD, la comtesse, te coaite, le vicomte. 

2. Yvon, la comtesse, le comte, le vicomte. 

4 . 
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WON 5 étirant r«s moustaches avec embarras. 

Madame la comtesse... 

L\ comtesse, è pnri ml comlc. 

Il infecte la pipe... (Haut.) Kli bien, jeune homme, vous servez 
donc sous le drapeau ? 

Y V O N. 

Oui, madame in comtesse. 

LA COMTESSE. 

Sous un drapeau qui n’est pas le mien, malheureusemenl. 

Y VON, simplement. 

Oui! malheureusement, madame la comtesse... certainement... 
car c’est un drapeau qui se porte bien. 

LA COMTESSE, plus a.'-clie. 

Hein!... Avez-vous fait campagne récemment?... D’où venez- 
vous ? 

YVON. 

De Pélin, madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 

De Pékin ! (au comwj De Pékin ? 

LE COMTE. 

Il paraît, ma mère. 

LA COMTESSE, & Yvon. 

C’est une plaisanterie! 

YVON. 

Je ne me permettrais pas, madame la comtesse. 

la COMTESSE. 

Et pourquoi étiez-vous allés à Pékin, s’il n’y a pas d’indiscré- 
tion à vous le demander? 

YVON, <*n soldat. 

Mais je me suis laissé dire, madame la comtesse, que c’était 
relativement à l’avantage du commerce — et à l’honneur des 
armes. 
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LA COMTESSE, souriant amèrement, au comte. 

Comme on les trompe!... (nam.) Eli! diles-moi, jeune liomme, 
quel est l’esprit de l’armée? 

YVON. 

L’esprit de l’armée, madame la comtesse? 

LA COMTESSE. 

L’esprit de l’armée, sans doute... quand on vous traîne au 
bout du monde... en Chine, par exemple... êtes-vous satisfaits? 

YVON. 

Très-satisfaits, madame la comtesse, très-satisfaits... parce que, 
vous savez, on aime à voir du pays... et puis, voyez-vous, la Chine 
n’est pas un endroit triste... nous y avons même joliment ri, je 
NOUS assure... il y a là des particuliers extrêmement divertis- 
sants... les militaires surtout, qui ont des robes jaunes avec des 
singes peints sur l’estomac et dans le dos... et des arbalètes du 
temps du père Adam! Tenez, madame la comtesse, moi, j’ai été 
ble.ssé en Chine... Eh bien! jamais je n’ai tant ri... Savez-vous ce 
que je regus là, dans l’épaule ? — Une flèche, madame la comtesse, 
pareille à celles que nous faisions autrefois, .M, le vicomte et moi, 
pour tuer les moineaux... une flèche qui m'entra par ici (ii momre 
une épnuie.J et qui me sortit par là... Ah! non, jamais je n’ai tant 
ri, ma parole d’honneur! (ii ru.) 

LA COMTESSE, bas au comte. 

Il est à moitié imbécile. (Haut et se levam.) Donnez-moi le bras, 
mon fils, je désire faire un peu d’exercice. (Passant devant rvon.) En- 
chantée de vous avoir vu. jeune homme. 

YVON. 

C’est bien réciproque, madame la comtesse, certainement, (ii 

passe h droite.) 

LA COMTESSE, au comte. 

Ils l’ont abruti! (EUe son h gauclie avec le comte.) 
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SCÈNE V. 

YVON, LE VICOMTE.» 

L« vicomte est alU* reconduire ta comtesse puis il redescend viTemont vers Vron 
LE VICOMTE, lui tendant la main. 

Bonjour, Yvon, lu vas bien? 

YVON. 

Très-bien, monsieur le vicomte... Toujours un peu sévère, la 
grand’maman? 

LE VICOMTE. 

Toujours un peu... Eli! dis-moi, qu’as-tu donc là? c’est la 
médaille militaire? 

YVON. 

Oui, monsieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

C’est bien, cela, mon ami... et celle-ci, c’est la médaille d'Ila- 
lie... tu étais donc en Italie, Yvon? 

YVON. 

Oui ! oui I monsieur le vicomte. 

LE V1CO.MTE. 

Ce n’était pas comme en Cliine, là 1 eh ! 

YVON. 

Ah! mais non, monsieur le vicomte. Dame! vraiment non! les 
Chinois et les Autrichiens, ça fait deux 1 AhI ça, les Autrichiens, 
voilà ce qu’on peut appeler des ennemis vraiment agréables... avec 
ceux-là, du moins, quand on est vainqueur... eh bien, ça flatte, 
ça fait plaisir I 

LE VICOMTE, A pnrt, tristement. 

Heureux gas... (lUut.) Eh! dis-moi, c’est l’épinglette, ça, n’est- 
ce pas? 

I. Le vicomte, Yvon. 
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YVOX. 

Oui, monsieur le vicomte, jiour nettoyer le fusil. 

LE VICOMTE. 

Oui, oui... et la giberne, vous la portez ici, n’est-ce pas? 

YVON. 

Comme cela, monsieur le vicomte, là! 

LE VICOMTE, loucliBtit les gmHres d'Yvon. 

C’est en cuir, ceci, n’est-ce pas ? 

YVON. 

En cuir, oui, monsieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

C’est gentil... Ah! vous n’avez pas le sabre-baïonnette, vous 
autres? vous avez le poignard... Dis-moi, on |)eut s’en servira la 
main, n’est-ce pas? 

YVON. 

Très-bien... tenez! (ii dégaine son sabre.) 

LE VICOMTE) s'emparant du sabre avec amour. 

Donne... comme cela... n’est-co |>as? ali! c’est même lrè.s- 
commodo. . . une bonne arme... (ii pousse une ou deiiv bottes over 
le poignard. Sa grand’m&rc se présente devant lui tout ii coup. U s'arrête cons- 

lemé.J 

SCÈNE \I. 

Les Mêmes, LA COMTESSE, LE COMTE'. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! e.st-ce que vous êtes en démence, Charles? 

LE VICOMTE. 

Madame, je jouais avec la baïonuetto d’Yvon. 

LA COMTESSE. 

Aimable jeu... (Passont a dmue.) Laissez-nous... Yvon! 


1. Le comte, l.i comtesse, le vicomte, Yvon. 
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YVON. 

Modiimn tâ conitosso. (Il ilonne unp poignt'p de main ou viroinle, s'éloi- 
gnant.) Quelle cariiilidcl 


SGKNE VII. 

LA COMTESSE, LE COMTE, LE VICOMTE». 

I.A COMTESSE. 

Pendant que vous jouez comme un nia*s avec la Baïonnette 
d'Vvon, savez-vous ce qui se pas.se, monsieur? Tout le pays est 
dans la désolation... et vous nous voyez consternés, votre père 
et moi. „ 

LE VICOMTE. 

Mais qu’y a-t-il donc, mon père? 

LE COMTE. 

Mon pauvre ami, les Guy-CliAtel sont ruinés, dit-on. 

LE VICOMTE. 

01) ! Dieu I 

LA COMTESSE. 

Ruinés... dépouillés... chassés... et par qui ? juste ciel ! par ce 
détestable Morel dont le grand-père ferrait les chevaux du mien I 
car je tue rappelle parfaitement l’avoir vu ferrer des chevaux et 
flamber des roues de charrette devant sa misérable porte! La roue 
tournait avec un bruit que j’entends encore... frou... frou... etéune 
fumée infecte... 

LE VICOMTE. 

Mais cette nouvelle... est-elle certaine, madame? 

LA COMTESSE. 

Comment ne le serait-elle pas quand tous les domestiques du 
château sont là dans la cour, pleurant toutes leurs larmes? l.es 
Guy-Châtcl ! certes, mes enfants, leurs prétentions sont un peu 

1. Le comte, le vicomte, la comlcsiie. 
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surfaites! L’origine qu’ils veulent tirer du duc Nomenoë est fabu- 
leuse à mon sens... mais ils n’cn sont pas moins de fort grande 
maison, et leur cliute ne laisse rien d’égal dans celte province. 

LE VICOMTE. 

Mon père, si nous allions au château? il me semble... (te 

niarqui:, cl Blanche paraissent au détour lUi chemin qui borde rétanff.) 

LE COMTE. 

C'est inutile, mon fils, les voici... Ma mère, les voici, {tous 

deux se ddcoiivrcnl.) 


SCÈNK Vlll. 

Les Mêmes, LE MARQUIS, BLANCHE». 

LE MARQUIS,, avec dignité. 

Ma cousine, je crois que vous connaissez notre triste fortune. 
Nous venons, ma sœur et moi, vous demander pour quelques Jours 
l’hospitalité. 

LA comtesse. 

- Vous êtes les bienvenus, et nous vous remercions de l’honneur 
que vous nous faites... .Ma cousine... (Elle Interrompi son accent solen- 
nel et dit avec une siniplicilé émue.) PaUVrC petite! (Elle s'essuie les yeus.) 

BLANCHE. 

Madame... ( Lg comte et le vicomte serrent la main da marquis.) 

LE COMTE. 

Mais, mon ami, ce désastre est-il donc complet? (te vicomte fait 

asseoir la comtesse sur une chaise.) 

LE M A n Q U I s. 

Beaucoup moins qu'on ne le dit; ma sœur qui se relire... c’est 
sa volonté... dans le couvent de Saint-Joseph de Pleyben, fondé 
prses ancêtres, n’y entrera pas en mendiante; elle y apportera 
une dot digne de son nom. 

1. Le cunite, le vicomte, la comtesse, le marquis. Blanche. 
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ni, ANCHE. 

Mon frèro... je vous demande enrore... 

LE MAnofis. 

Ma di'cision, mon enfant, est irrévocable. Quant à moi, je n’ai 
d’autre domaine maintenant que le vieux donjon ruiné (|ui est 
là-haut, sur la lande, et que personne ne songe à me disputer... 
je m’y installerai tant bien que mal... Sans être un rêveur, j’aime- 
rais à finir dans le lieu qui fut le berceau de ma famille... c’est 
une idée qui me plaît. 

L.V CÜMTKSSK, ovec une dlgnitr ('mue. 

Mes enfants et mes amis... je vous prie d’excuser ma fai- 
bles,<e... je devrais vous donner l’exemple du courage... mais il 
y a vraiment des instants où ma vieillesse succombe sous le far- 
deau... J’ai vu tomber tour à tour tout ce que j’ai aimé sur 
la terre... et il semble que nous soyons une race condamnée et 

proscrite. (On entPnd tinter don» le lointnin In cloche de l'Angclus. 1, 'orchestre 
(iccompogne en sourdine.) Slais l'olevonsnos cu'urs... n’oublions pas que 
celui qui nous éprouve est celui qui nous aime... et bénissons 
bumblemcnl la main qui nous frapjKÎ... (Le comte ellc vicomte se décou- 
vrent nvec Bcnvité. Le marqiii» reste couvert. Ln comtc»»e s'ndre.»snnt nu morquis.) 

Ne vous unirez-vous pas à ces sentiments, monsieur? 

LIË MARQUIS, sombre et dur. 

Ne me le demandez pas en ce moment, madame. (La comtesse 

regarde Blanche, celle-ci s'approche de lui cl d’un ton suppUonl.) 

lïLANCIlK. 

Mon frèro! 

LE MA UQIHS. * 

Pas en ce moment! 

BL ANCIl E. 

Mon frère, je vous en supplie... dites avec nous... que son nom 
soit béni! 

I. B MARQUIS, la regardant avec ^‘motion, hèitito encore, puis se décou\rant, 
d’une voit tremblante. 

Eh bien !... qu’il soit béni ! 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, PLÉVIN, pui, MADELEINE, TINA, 
JEANNICK, HOEL, Paysans et Paysannes. 

PLEVIN, arec embarras. 

Madame la comtesse, pardon... pardon, mademoiselle... c’est 
ma fille qui se rendait au château avec ses demoiselles d’hon- 
neur.... suivant l’usage... et maintenant elle n’oso plus. 

BL ANCH E. 

Pourquoi donc? Qu’elle vienne! Je ne veux pas que nos cha- 
grins particuliers troublent son bonheur ni celui de personne. 

I* LÉ VIN. 

Madeleine! ( MmlcUine entre, suivie de ses trois Qites d'honneur. Elles portent 
toutes quatre le costume des martres de la Cornouaille : rubans d’or et d'argeot, 
galons , plaques, scapulaire, orfévreria un peu grossière, mais éclatante, qui leur 
donne une apparence de madones. Elles s’avancent près de Ülnncbe. — Des paysans 
en costume de fête, avec la large ceinture blanche serrée pur une boucle et une 
plaque en .cuivre ouvragé. — Domestiques du cbèteaii. Jeannick est parmi eux. — Au 
même instant, le vieil lloël parait au fond de l'étang, et reste dans l'ombre, obser> 
Tant ce qui se passe d’un air farouche. 

MADELEINE s’agenouille, cl, oiTrant un bouquet à Blanche, elle murmure 
avec beaucoup d’émotion. 

Mademoiselle, joie et bonheur sur votre maison I 

BLANCHE, souriant avec tristesse, prenant le bouquet et faisant 
relever Madeleine. 

« Mon enfant, je vous répondrai comme dans la ballade ; Joie et 
bonbeur sur vous, plus que je n’en ai... ( EUe détache U croix qu'elle 
porte et la lui donne.) Voici mOn préSCnt, mOn enfant... (aux nilcs d'hon- 
neur.) Et vous, mes chères filles... tenez... (Elle 6le aea bagues el les 
leur donne. — Se retournant.) Toi aussi , mon petit page, le voilà... Je 
comprends ta chanson, maintenant!... Tiens! prends celte bague 
qui te plaisait. 

JEANNICK, s'incline, et lui baisant la main. 

Mademoiselle!... (ll prend U bngue.) 
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BLANCHE , se retournant uo peu pour parler à ses domestiques 
-et aux paysans qui l’enloureot. 

Je n’oublierai personne, car je veux que personne ne m'ou- 
blie... Etije vous en prie tous, si vous voulez me garder un sou- 
venir qui me louche, soyez fidèles aujourd’hui et loujoui's à vos 
anciens usages et à vos douces fêtes... que j’ai tant aimées! (Eiie 
s'attendrit malgré elle, et ajoute à demi-roii.) AdicU ! teilCZ, mOn frère, je 
VOUS prie! (Elle sort appuyée sur le bras de son frère. — La comtesse, le comte, 
le Ticointe la suivent. ^ Tous les assistants s'éloignent, excepté Uoël et Jeannick. 
Celui-ci s'est assis sur le banc.) 


SCÈNE X. 

HOEL, JEANNICK, assis prés de l’étang, la tête dans ses main>. 

HOËL, touchant l'épaule do Jeannick 

Jeannick ! 

JEANNICK. 

Grand-père! 

IIOË L. 

Tu vas aller à l’usine... 

JEANNICK. 

Oui, grand-père! 

HOË L. 

Tu vas demander M. Morel, et lui remettre la bague de la de- 
moiselle. 

JEANNICK. ^ 

La bague? 

IIOËL. 

Tu vas lui dire que la demoiselle t’envoie, qu’elle veut lui par- 
ler à lui seul; qu’elle assistera ce soir à la bénédiction des mariés 
dans la chapelle Saint-.Michel, et qu’au retour elle l’attendra dans 
la lande... devant le calvaire. 

1. Hoêl, Jeannick; 
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J E A N N l C K , effrfiyé. 

Grand-père ! 

IIOÊ L. 

C'est pour le bien. 

JKAXNICK. 

Mais M. Morel... il se méfiera... il n’ira pas? 

iiof. !.. 

Qu'il se méfie ou non, il ira... Toi, lu viendras me 
Jure-moi de m’obéir! 

JEAX.MCK. 

Oui! 

HUË L. 

Sur ton salul, enfant! 

J E A N M C K , se lève. 

Oui! 

H O CL. 

Va! 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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rejoindre... 
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QUATRIÈME TABLEAU. 
LA LANDE SAINT-MICHEL. 


tne sorte de bruyère dans uo carrefour d'un Aspect sauvas»- A gauche, 
une croix de granit portant , K la mode bretonne, des personnages sculptés sur 
le» branches de la croix. A droite, un sentier escarpé qui tourne au milieu des 
ruchers et qui conduit sur le sommet de la lande. Au fond, une immense 
vallée dans laquelle on aperçoit çà et Ui des ruines féodales et des débris 
druidiques. Adossée contre rescarpenient du sentier à droite , la ruine d’uo 
dolmen. 


SCÈNE l’REMIÈnE. 


La nuit tombe, lioél est debout sur le sentier; il tient son fusil. On entend au 
loin des chants et des sons do cornemuse qui, se rapprochant peu à peu, 
marquent Tiremont le rhythme accentué, rustique et un peu farouche, d'une 
chanson bretonne. s 

I 

IIOËL, qui écoule d’un air pensif. 

Oui, ils reviennent de la chapelle Saint-Michel! et ils vont 
fleurir la croix eu passant, suivant l’usage, mais ils ne feront que 

pdSSOr. (Les chants se rapprochent do plut en plus, puis la troupe des danseuse» 
et des danseurs en toilette do fête apparaît au haut du sentier et s'arrête. Hoél se 
relire à droite» dans l'ombre du dolmen, et s’as.scoit sur une pierre brisée.) 
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SCÈNE II. 

MADELEINE, TINA, GENEVIÈVE, Pavsaxs 
ET Paysannes, Joueurs be cornemuse. 

. Air nouveau do M. na Groot. 

LES HOMMES. 

Aliké !... ma douce belle. 

Quel présent peut vous toucher? 

La gentille tourterelle. 

Qui citante sur le clocher? 

Aliké! Aliké! 

LES FILLES. 

Va mignon, \éan Keddé ! (bis.) 

(ils descendent sur le.demnl de In sr.'ne.) 

^ Aliké!... La tourterelle 

Qui chante sur le clocher, 

Si vous la voulez, ma belle. 

Je monte vous la chercher. 

Aliké? -Aliké! 

LES FILLES. 

Va mignon, Néan Keddé ! (bis.) 

LES HOMMES. 

Aliké!... la jeune fille, 

Quel présent peut vous toucher? 

Est-ce l’étoile qui brille? 

Au ciel j’irai la chercher. 

Aliké! Aliké! 

LES FILLES. N 

Va mignon, Néan Keddé ! 

(Ils forment une ronde nutniir de la rroii.) 
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LES hommes. 

Aliké!... ma douco belle, 
yucl présent peut vous toucher? 

Est-ce un pauvre cœur fidèle. 

Que Dieu fit pour vous aimer? 

•MikèlAliké! 

LES FILLES. 

Va mijtnon ! Mé ! ia ! ié ! 

pnys«nnr*s qui'Ueni l 05 paysans, et viennent s'agenouiller nu pied de la 
croix, en y déposant leurs bouquets. — t'n poysan atlarbe au milieu de 
la croix une grande couronne de feuillages et de (leurs. — Madeleine, se 
détachant du groupe et s’approchant d’Hoêl.) 


MADELEINK. 

Eli bien! [lère Iloël, esl-ce que vous ne descendez pas avec 
nous jusqu’à la ferme... nous allons danser toute la nuit sur l'aire 
neuve... cela vous distraira. 

Il O Ë L. 

Je n’ai pas le cœiir à la joie... passez, ma fille! 

MADELEINE. * 

Vous pensez à la demoiselle?... et moi aussi, allez... j'ai beau 
faire, j’ai plus envie de pleurer que de chanter... mais elle l’a 
voulu , vous savez... elle ne veut pas que nous perdions courage... 
Voyons, venez, père Hoël... il n’y avait pas de bonne fête sans 
vous autrefois... vous me porterez bonheur, 

IIOËL. 

Je ne porterai bonheur à personne celte nuit... Passezl 

MADELEINE. 

Eh bien! priez pour moi, n’est-ce pas, llool? (lps poysannes sp 

rplévpnt.) 

HOËL. 

C’est moi qui ai besoin de vos prières, enfant... Passez! 

MADELEINE. 

A revoir, père Hoël ! 
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Adieu ! 


H O KL. 


MADELEINE, retournant vers ses compagnes. Tristement. 

Il ne veut pasl... Allons!... à l’aire neuve, nous autres I... 

TOUS. 

A l’aire neuve! (I.a musique reprend t'air de la ronde. Tous s'éloignent et 
disparaissent sur le rereis de la lande.) 


SGI^NE III. 


HOEL se lève et les suit lentement en les regardant sVloigner. 

Ah!... à mesure que le moment approche... le courage me 
manque et ma pauvre tôle se trouble... Que vais-je dire?... que 
vais-je faire?... Un moment terrible, mon Dieul... (Tout & coup, 
prêtant l'oreille dons la dirertion du sentier qui monte 6 droite, j Jeanilick, [leut- 
ôtre?... Non... c’est le pas d'un homme!... (Avec un soupir.) Allons!... 
c’est lui ! (Il SC retire dans l'ombre b gauche; au même instant Georges parait ù 
droite sur lo haut du sentier.) 


SCÈNE IV. 

GEORGES, HOEL, daas rombre des rochers ' . _ 
GUORGES. 

• I 

Quel étrange message!... Je n’y puis croire encore... et cepen- 
dant elle a été si dure... si injuste pour moi... elle a pu se repen- 
tir... Le calvaire!... le voici!... et puis cet enfant était bien en- 
voyé par elle... il était sincère... il pleurait... Personne... voyons... 
si elle vient du manoir, ce chemin y conduit, je pense... {n s’avance 

veM la gauche.) 

Il OÈ L, sortant de l'ombre» brusquement. 

Il ne viendra personne que moi, monsieur! 

1. Hoêl, Georges. 
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GEORGES) rerulnnt, itvre déOnnce. 

C’est vous , Hoël ? 

HOËL. 

C’est moi qui ai voulu vous parler, monsieur Morel! 

GEORGES. 

Pourquoi ici? 

’ HOËL. 

Parce qu’ici, seuls tous deux, sous l’œil de Dieu, et le pied sur 
la bruyère qui nous recouvrira tous deux un jour, j’ai espéré que 
vous m’écouteriez mieux, monsieur Morel, que voire cœur s’ou- 
vrirait plus facilement à des sentimenis de justice et de vérité. 

GEORGES. 

Que veux-tu dire? 

HOËL. 

• En dépouillant l’orpheline, vous avez obéi à la rancune et à la 
vengeance, monsieur Morel, et ce n’est pas bien. 

GEORGES. 

Hoël, VOUS ne savez rien de ce qui se passe dans le monde. Je 
n’ai dépouillé personne. Il n’y a eu entre M. de Guy-Châlel et moi 
qu’un marché loyal, dont il a lui-mème reconnu les avantages In- 
lerrogez-le, si vous en douiez. 

■ HOËL. 

Je voudrais vous croire, monsieur Morel; je ne le puis pas... 
( Mourement ^iie Georges.) Jo sais C6 qui se passe mieux que vous ne 
pensez... vous aimez la jeune fille... vous ne pouvez pas le nier... 
car depuis longtemps j’ai suivi toutes vos manœuvres... j’étais là 
chaque soir quand elle vous trouvait partout sur ses pas... J'étais 
là aujourd’hui encore quand vous êtes entré au château... vous lui 
avez parlé d’amour, et elle vous a repoussé, comme c’était son 
devoir, noble fille!... et vous, vous vous êtes vengé... et ce n’est 
pas bien ! 

GEORGES, avec colore. 

Vous avez mal vu et mal entendu, vous êtes fou. Hoël. Allons! 
assez! En deux mots, que me demandez-vous? 
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'llOÈL. 

Je VOUS demande... non! je vous supplie, monsieur Morel, je 
vous supplie de rendre l’Iiéritage à ceux que wus en avez dé- 
pouillés... jejious supplie de me laisser descendre dans ma tombe 
innocent et les mains pures, comme j’ai vécu... Vous le savez, 
monsieur Morel, jamais je n’ai fait le mal... jamais je n’y ai songé, 
même quand vous et les vôtres vous détruisiez autour de moi tout 
ce que j’aimais, tous les souvenirs de mon enfance... toutes les 
consolations de ma vieillesse... (se rcdrcssnnt.I Mais quand vous 
chassez de leur dernier héritage le fils et la fille de nos plus an- 
ciens seigneurs, de ceux qui ont été nos maîtres et nos amis, 
notre exemple et notre honneur... dans la paix et dans la guerre... 
depuis qu’il y a une terre de Bretagne sous le ciel... .\h! c’est là 
une action, voyez-vous, qui ferait pleurer les anges... et qui fait 
monter des pensées de sang sous les cheveux blancs d’un vieil- 
lard ! 

GEORGES. 

Mais enfin... tu me menaces donc, misérable! (n fuit un pns ver* 

lui.) 

TIOEL^ avec une fcnncié brt>ve. 

Pas un pas de trop, monsieur Morel ! Je suis un vieux chas- 
seur, vous savez... je ne me laisse pas désarmer!... Je vous sup- 
plie, encore une fois, monsieur Morel, de faire justice I... Je ne 
connais pas la loi... mais ce qui est juste est juste... et vous de- 
vez le pouvoir, si vous le voulez! 

GEORGES^ d’une voix sombre, part. 

Autant parler' à une hôte fauve qu’à ce fanatique. Allons! je 

suis un homme perdu! fu prtUe soudnîn roreUle, dons Ia direction du sen- 
tier ft gAQche.) 

HOEL) écoutnnt aussi, mais sans quitter Georges de VaeÜ. 

Je connais mieux que vous les bruits de la lande, monsieur 
Morel... on monte le sentier... j’entends les pas comme vous... 
mais ce n’est pas un secours qui vous arrive... n’y comptez pas! 
C’est l’enfant... c’est Jeannick !... Monsieur Morel, no me désespé- 
rez pas... accordez-moi ce que je vous demande. (r.e chmur fna en- 

tendre au loin Tnir de la ronde.) 
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GEORGES. 

Jo ne le puis, ni le veux, tu entend.s. 

HOËL. 

C’est dit? 

GEORGES. 

C’est dit! 

HOË L. 

Eh bien ! s’il vous reste une goutte de sang chrétien dans le 
cœur, fiûtes votre prière, monsieur, car, aussi vrai (|u’il y a un 
Dieu dans le ciel, vous allez mourir!... 

GEORGES.' 

Misérable vieillard! oses-lu bien invoquer, en ce moment, le 
nom de ton Dieu que tu déshonores I... 

HOËL. 

Il nous jugera tous deux, et avant peu... A genoux!... 

GEORGES. 

A genoux toi-même, bandit! les hommes comme moi meurent 
debout. 

IIOËI. , avec un geste rarniiche, apprêtant son arme. 

Eh bien !... (Rlnnrlie parait à gauche et pousse un cri.) 

BLANCHE. 

Hoël ! (La jeune llUc se précipite, et se pince devant Georges. J 

SCÈNE V. 

IIOEL, GEORGES, BLANCHE». 

BLANCHE, au vieillard, avec un geste impérieicx. 

Va -l’en ! va ! 

HOË L. 

Je m’en vais, mademoiselle, jo m’cn vais! (ii attache sur eux un 
regard de soupçon.) Que SC passc-t-il donc? Le frère va le savoir. (ii 

disparaît A gauche.) 


1. Hoïl, Blanche, Georges. 
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SCÈNE VI. 

GEORGES, BLANCHE». 

BLANCHE, brisée, d'une Toii faible. 

01» ! Dieu ! mon Dieu ! 

GEORGES, s'approchant d'elle. 

MaJernoiselle... 

BLANCHE. 

Pardon, monsieur, pardon! (EUo ra en chancelant jusqu’» la croix, 
s'affaisse sur les degrés et sanglote la tête dons ses moins. Les chants reprennent 
dons le lointain.) ^ , 

GEORGES, la regardant, A port. 

Olil chère enfant! (s’approchant.) Que voulez-vous? qui faut-il 
appeler ? dites?... 

BLANCHE. 

Oh! personne! (Elle se relève.) C’était l’émotion... la fatigue... la 
terreur!... L’enfant avait tout compris... il m’a tout dit... je suis 
accourue... Maintenant je me retire, monsieur... il faut que je 
retourne avant qu’on ne s’aperçoive de mon absence... 

GEORGES. 

Vous venez de me sauver la vie, mademoiselle; à mon tour, 
ne puis-je rien faire pour vous?... 

BLANCHE. 

Monsieur! soyez généreux, et pardonnez! pardonnez à ce mal- 
heureux son épouvantable folie!... 

GEORGES, 

C’était son dévouement pour vous qui l’avait poussé au crime, 
je lui pardonne... 

BLANCHE. 

Je vous remercie ; adieu ! 

1. Blanche, Georges. 
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GKORGES. 

Mademoiselle!... puis-je vous demander, s’il est vrai, comme 
on me l’a dit, que vous allez renoncer au monde... vous retirer 
dans un couvent ? 

D LANGUE, d'un accent plus ferme. 

C’est vrai, monsieur! 

GEORGES, arec tristesse. 

Ah! rappelez donc ce vieillard, et qu’il prenne ma vie si vous 
n’en voulez pas!... 

DLANCH E. 

Monsieur I 

GEORGES. 

Ah! je le sais! mademoiselle! depuis que vous vivez, vous 
n’avez pensé à moi que comme à un ennemi. Un ennemi, grand 
Dieu! mais vous n’étiez encore qu'un enfant, quand je vous voyais 
passer de loin avec votre mère sur le chemin de J’église, déjà 
grave et charmante comme vous êtes, déjà je vous aimais, et dans 
le secret de mon cœur, je vous dévouais ma vie! je pouvais com- 
prendre dès ce lemps-là les abîmes qui nous séparaient, mais à 
^ force de travail, de volonté, de passion, j’espérais les combler un 
jour. Je puis dire que je n’ai pas fait un seul pas dans ma rude 
carrière dont vous ne fussiez le but unique, la seule espérance !... 
Tout ce que j’ai pu avoir de courage, d’ardeur, de vertu, c’était 
vous qui me l’inspiriez! si j’ai honoré mon nom, c’était pour vous 
plaire; si j’ai fait le bien, c’était pour vous toucher; si j’ai voulu 
la richesse... c’était pour racheter un jour votre héritage et le 
mettre à vos pieds... Voilà la vérité !... 

BLANCHE. 

Monsieur I 

GEORGES. 

Et VOUS, vous me haïssez, n’est-ce pas? 

BLANCHE. 

Je ne hais personne. Mais... que pouvez-vous espérer de cet 
entretien, monsieur... y avez-vous songé?... Qu’y a-t-il de com- 
mun entre nous?... Tout ce que j’ai appris à aimer, vous le mé- 
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prisez... Tout ce que je respecte, vous l’outraggz... Tout ce que je 
crois, vous le blasphémez! Quel bonheur serait donc possible 
entre nous deux?... Ah! comprenez-moi bien, monsieur, si quel- 
que jour, par quelqu’une de ces faiblesses dont personne n’est 
maître, si quelque jour je sentais mon cœur se rapprocher du 
vôtre... ce serait ce jour môme que je choisirais pour quitter le 
monde... pour aller cacher... étoufTer dans l’ombre du cloUre, un 
sentiment qui me ferait horreur comme un sacrilège! 

GEORGES. 

Ah! juste ciel!... ainsi vous m’aimez! («o.ivement do aianohe qui 
passe & droite.) Non! VOUS pourriez m’aimer un jour... vous l’avez 
dit! Et vous me fuyez, et vous condamnez ma vie au désespoir, 
la vôtre à la solitude, au regret peut-être! et tout cela, pour- 
quoi?... Parce qu’on vous a enfermée, depuis votre enfance, dans 
les souvenirs, les illusions, les rêves du passé 1 Parce qu’on vous 
a peint sous de fausses et odieuses couleurs le monde qui le rem- 
place! Eh bien! je vous en supplie, mademoiselle, apprenez à le 
mieux connaître, à le mieux juger... laissez-moi le letnps d’ouvrir 
vos yeux à la lumière, à la vérité,., et vous saurez bientôt que ce 
monde a aussi ses vertus, sa foi, sa noblesse, dignes d’être aimées, 
partagées par une âme comme la vôtre! 

BLANCHE. 

Monsieur, ce monde nouveau, qui est votre œuvre, tout ce que 
j’en vois , tout ce que j’en sais , attriste mes yeux et me dessèche 
l’âme... Je ne veux pas le connaître davantage. Je sens que je ne 
l’aimerai jamais. Je resterai fidèle au passé. Je lui dois tout ce que 
je suis... non-seulement le nom dont je suis hère, mais les plus 
hautes pensées comme les plus doux songes de ma vie... Vous 
pouvez achever de détruire dans ce pays tout ce qui le rappelle, 
• vous n’en détruirez pas l’amour, le respect, la religion dans mon 
cœur!... 

GEORGES. 

Oh! grand Dieu! briser sa vie contre des fantômes! contre 
des mensonges I oui ! des mensonges! car enfin ce passé que vous 
aimez assez pour vouloir vous ensevelir avec lui... le connaissez- 
vous bien, malheureuse enfant? Non! vous en connaissez la lé- 
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gendo, la poésie... jnnis Phistoire dans sa vérité, vous l’ignorez! 
Eh bien! lisez-la donc sur ces poétiques souvenirs dont cette 
terre est couverte! (ii luî montre la pinine jonchée de ruines.) Tenez! il 
n’y en a pas un qui ne porte une trace de larmes ou do sang! 
Demandez à ces vieux autels des religions barbares I I>emandez à 
toutes ces ruines des siècles de ténèbres, à cos tours, à ces mu- 
railles, à tous ces témoins des âges qui vous sont si chers, des 
âges do guerre sans fin , d’oppression sans merci , do servitude 
sans espoir!... Ah! .si tous les malheureux oubliés, qui dorment là 
sous le gazon, pouvaient se réveiller tout à coup et vous parler, et 
vous dire leurs .souiïrances... leurs désespoirs... leurs tortures... 
toute noble que vous êtes... votre cœur do femme et de chré- 
tienne SC soulèverait d’horreur et saignerait de pitié ! 

B I. A NC HE. 

Regardez mieux autour de vous, monsieur... parmi ces ruines, 
il y en a de récentes, elles vous diront que les persécutions sans 
pitié et les autels barbares n’ont pas été le privilège de ce passé 
que vous calomniez... en insultant mes ancêtres. Pour leur hon- 
neur et pour le mien, j’en ai trop entendu... adieu ! 

GEORGES^ un gresto pour In retenir, puis la repoussant. 

Adieu donc! partez! oui, partez! car j’ai trop longtemps hu- 
milié ma fierté devant la vôtre , le nom de mon père devant le 
nom du vôtre! Partez! allez rejoindre sur les dalles du cloître les 
statues glacées de vos ancêtres! Allez avec les morts et laissez 

vivre les vivants! Adieu! (Blanche recule effrnyée et comme dominée par 
le ^esie et le langage énergiques de Georges. 

BLANCHE, à demi-voix. 

Adieu I ( Elle s’éloigne A droite.) 


SCÈNE VII. 

GEORGES seni, puis LE M.ARQUIS. 

GEORGES, il demeure un moment immobile tout palpitant d'imotion. 

Tout est ûnil... 11 s’agit d’ètre homme maintenant! 
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. LE MARQUIS, sortant de Tonibre A gauche. 

Monsieur Morel! vous donnez à ma haine le prétexte qui lui 
manquait, je vous remercie... Vous venez d'outrager ma sœur in- 
dignement... vous m’en rendrez raison. 

GEORGES. 

Quand vous voudrez, monsieur. 

I,E MARQUIS. 

C’est bien ! Je vous salue, monsieur. 

GEORGES. 

Monsieur, je vous salue. (Latonc tombe.) 


CINQUIÈME TABLEAU. 

roc salle dans le donjon de rnneien chAteau de Guy-ChAtel. Archilccturo du 
XV* siècle. Grandes solives vermoulues. Quelques lambeaux d'une tapisse* 
rie en cuir doré pendent aux murailles délabrées. Au fond, large fenêtre A 
petits vitraux en losange. A droite, dans un pan coupé, une porte latérale. 
A gauche, un lit do fer, que recouvre une peau de tigre. Au-dessus, un 
fusil et tout un attirail de chasse, suspendus au mur. l'n peu à gauche, 
une petite table de chêne sur laquelle est posée une lampe allumée, très- 
simple. Une chaise en chêne sculpté. Deux escabeaux. 


SCÈNE PRExMIÈRE. 

LE MARQUIS, puis LE VICOMTE DE PENMARCH. 

Le marquis est seul ; il écrit 6 la lueur de la lampe. Au bout d'un instant 
on frappe A la porte, 

LE MARQUIS. 

Entrez! (Entre le vicomte.) ‘ Ail! vou.s voilà, mon bon Charles. 


1. Le marquis, le vicomte. 
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LE VICOMTE. 

Oui mon cousin... le petit Jeannick m’a remis votre billet en 
passant... et je suis accouru... Qu’y a-t-il donc?... (Regardant autour 
de lui.) Mais, est-ce que vous comptez sérieusement loger ici, mon 
cousin? (Il passe à gauche.) 

LE M.\R01MS. 

Et pourquoi donc pas, cousin?... c’est très-propre... un peu 
nu... mais très-habitable... mon père y logeait son garde .. Je ne 
sais pas comment on y est l’hiver... mais l’été, c’est frais... c’est 
aéré... je m'y trouve à merveille... Au reste, je ne sais pas si je 
suis destiné ji y vivre longtemps... (ii se i^rc.) attendu que je me 
bals domain matin, mon cher enfant. 

LE VICOMTE. 

Vous vous battez!... avec qui? 

LE MARQUIS. 

Avec le Morel, naturellement... cela devait finir par là, vous 
comprenez... Il était écrit que le jour où nos deux familles seraient 
représentées l'une et l’autre par un gaillard bien portant, il y aurait 
un abordage... c’était fatal!.,. Tant qu’il ne s’est agi entre 
nous que d’affaires d’intérêt, je ne pouvais le provoquer... mais 
il a eu l’imprudence de me fournir une raison des plus sorlables... 

LE VICOMTE. 

Comment? 

LE MARQUIS. 

Vous allez rire, Charles!... Il était amoureux de ma sœur... 

LE VICOMTE. 

De ma cousine? 

LE MARQUIS. 

De votre propre cousine, mon cher ami... Ils ne doutent de 
rien, ces gens-là... ils se figurent qu’avec de l’argent ils peuvent 
acheter tout ce qui a le bonheur de leur plaire!... Bref, je l’ai 
trouvé l’aulre soir contant ses feux à ma sœur en des termes véri- 
tablement insoutenables... Il a été convenu que nous réglerions 
cette affaire au.ssitot que Blanche serait entrée dans son couvent... 
Je l’y ai conduite ce malin, et je viens d’envoyer par Jeannick deux 
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lignes à M. Morel, pour le prévenir que je serai à sa disposition 
demain à l’aurore... Voilà!... 

LE VICOMTE. 

Ah! vraiment, mon cousin, je suis tout ému... 

LE MARQUIS. 

Voyons... ne nous attendrissons pas, n’est-ce pas, mon bon 
Charles! Je vous ai fait demander parce que je ne puis bouger, 
moi, en attendant sa réponse... Or. j’ai besoin d’étre assisté dans 
ce duel... vous ne pouvez me servir de témoin, vous... 

LE VICOMTE. 

Pourquoi donc, mon cousin? 

LE MARQUIS. 

E.«t-ce que l’odeur de la poudre ne vous incommode pas? 

LE VICOMTE. 

Bah! mais je l’adore ! 

LE MARQUIS. 

Vraiment? Tiens! bravo!... Eh bien! je vous prends pour 
mon premier témoin, cousin... seulement il m’en faut un second... 
plus mûr!... Pouvez-vous pousser ce soir jusque chez Kervily... 
et lui porter ce billet? 

LE VICOMTE, «nimi'. 

Certainement... Je vais prendre la vieille jument de Plévin... 
j’y serai dans une heure. — Ah! diable, diable! voilà une aven- 
ture, par exemple ! 

LE MARQUIS. 

Merci, cousin... Pas un mot chez vous, bien entendu... Ah! 
priez Kervity d’apporter ses pistolets, n’est-ce pas? 

LE VICOMTE. 

Ses pistolets?... bien!... (Troublé et agréablement agité, prenont les 
main» du marquis.) Ah! cousin, soyoz tranquille... allez!... s’il vous 
arrivait malheur... moi... pour l’honneur de ma cousine... 
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LE MARQUIS. 

Eh bien! mais... cela ne me consolerait pas du tout, vous sa- 
vez, mon bon Charles. 

LE VICOMTE, eiBllé. 

Moi, ça me consolerait!... C’est-à-dire... non... pardon!... je 
veux dire... ça me ferait plaisir!... A revoir, cousin! (ii son.) 


SCÈNE II. 


LE MARQUIS, seul. 

Tiens! il est plus gentil que je ne croyais, ce petit!... (Aprèl 
quelques pas.) Par ma foi! il n’est pas malheureux que j’aie cette dis- 
traction pour occuperma première soirée de solitude... autrement, 
je craindrais de tourner à la mélancolie... Allons, Olivier, allons, 
un peu de moral!... Prends l'air, mon ami! (n pousse un panneau de 
la fenêtre.) Lc paysage" iTcst pas mal!... Cette bruyère au c!air de 
lune... ces rochers... ces précipices... avec ce brouillard qui rampe 
dans la vallée.... Pauvre Blanche! comme elle aurait aimé celai... 
Tiens! est-ce que c’est le cousin qui revient si vite?... Non! c’est 
Jeannick!... Mais pourquoi celte course folle?... On dirait qu’il est 

poursuivi..* (ll forme la fem'tre, el s'avance vers la porte. Jeannick l’ouvre ou 
nirine instant; il est pAle, les habits en désordre; à peine entré, il se retourne, et 
regarde au dehors avec inquiétude.) 


SCÈNE III. 


LE MARQUIS, JEANNICK». 

, LE MARQUIS. 

Eh bien! qu’y a-t-il donc, enfant? 

JEANNICK, trés-agïté. 

Monsieur le marquis, il faut vous sauver!.... vite! je vous en 
prie !... 

I. Le marquis, Jeannick. 
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LE MARQUIS. 

Mo sauver!... Pourquoi?... 

JE ANNICK. 

Ils vont venir ici... tous... 

LE MARQUIS. 

Oui donc? 

JEANNICK. 

Les ouvriers... les mineurs... (n rcfarde à u fendire.) Je croyais 
toujours les entendre derrière moi I 

LE MARQUIS. 

/ 

El qu’est-ce qu’ils me veulent? 

JEANNICK. 

Oh!;je ne sais. — Mais j’ai entendu des menaces... des paroles 
terribles!... 

LE MARQUIS. 

Ah! voilà donc comment il se bat, ce monsiour-là ?... par am- 
bassadeurs!... Enfin, que s’esl-il passé?... Tu lui as remis ma 
lettre ? 

JEANNICK. 

Pas à lui... je n’ai pas pu... il était allé à Châteaulin... jusqu’à 
demain... Alors j’ai voulu m’en revenir... Mais la sœur est arrivée 
et m’a pris votre billet... Elle l’a ouvert, et elle est devenue toute 
pâle... 

LE MARQUIS. 

Ah! je suis fâché de cela... Mais, pourquoi ouvre-t-elle les let- 
tres adressées à son frère... Mauvaise éducation! en voilà les 
fruits! — Et ensuite?... 

J E ANNICK. 

Ensuite... elle a montré la lettre à un vieux qui se Irouvait- 
là... et elle lui a dit de sonner la clocho de l’usine et d’assembler 
tous les ouvriers dans la cour... puis elle m’a renvoyé durement... 
J’ai fait semblant de partir... et je me suis caché dans un coin der- 
rière un grand amas de charbon... Les ouvriers remplissaient la 
cour comme une fourmilière... La demoiselle était au milieu d’eux 
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comme une folle... elle leur parlait... allant do l'un à l’autre.^, leur 
disant que vous vouliez tuer son frère... et qu'ils devaient vous en 
empêcher... Et puis... (Il s’interrompt avec embarras.) 

LK MARQUIS. 

Quoi encore? 

JEANNICK. 

Je n’ose pa.s. 

LE MARQUIS. 

Va donc!... 

J E A X X I C K. 

Et puis que son frère avait travaillé avec eux et poureux toute 
sa vie, et que vous, monsieur le marquis, vous n’aviez jamais rien 
fait que chasser... et que, pour sùr, vous le tueriez... et qu’ils res- 
teraient sans travail et sans pain... 

LE MARQUIS. 

Et les ouvriers... qu'est-ce qu’ils disaient ?... 

JE AX XI CK. 

Ceux de la mine étaient arrivés aussi... et ils criaient tous... 
ils se montaient... puis ils ont pris des armes... des pioches... des 
marteaux... ils ont allumé des torches... et ils ont dit qu’ils al- 
laient venir ici et jeter le vieux donjon dans la rivière, qui est 
en bas... 

LE MARQUIS. 

Ça, je les en défie! 

J EAXXICK. 

Et vous avec, monsieur le marquis! 

LE MARQUIS. 

Ça, c’est plus facile... c’est possible au moins... Et alors, tu es 
.parti, toi? 

J EAXXICK. 

Oui, monsieur le marquis... je suis accouru de toutes mes 
forces fK)ur vous avertir et vous dire de vous sauver, avant qu’ils 
n’arrive’nt... Venez, venez... au nom du bon Dteul... nous allons 
descendre dans le bois... chez mon grand-père... 
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LE UARQtlS. 

Mon cher enfant, tu as été fidèle et dévoué, comme toujours... 
C’est très-bien, je te remercie... Maintenant, je te prie de me 
laisser. - 

JE ANNICK. 

Si vous restez... je reste I 

LE MARQUIS. 

Alil je n’ai pas le temps de discuter, mon garçon.. Va-t’en! 

JEANMCK. 

Non 1 

LE MARQUIS, Tircmcnt. 

Je te dis de t’en aller, entends-tu ? 

JE ANNICK. 

Non! 

LE MARQUIS. 

Mais je vais te jeter dehors, petit drôle ! 

JE ANNICK. 

Mon grand-père me tuerait 1 

LE MARQUIS, allant à la tabla et écrivant une ligna. 

Tu donneras cela à ton grand père, il se le fera lire... Je lut 
dis que je l’ai voulu. Sauve-toi, maintenant! (Jeannick s'éloigne la tète 
basse.) Jeannick ! (ii l’embrasse avec émotion.) Adicu, mon clier en- 
fant, va ! 

JEANNICK, près de sortir, à part. 

Je resterai à la porte. ( n sort. ) 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, seul. V 

On a beau dire... il y avait du bon dans celte race-là!... Mais 
voyons donc I Voilà une circonstance assez délicate qui se pré- 
sente... Je suis sous la protection de la loi, sans doute, et cette 
élrangeémeule ne peut larderaôlre réprimée... mais enuisen être 
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victime auparavant, le premier clan de ces forcenés peut être irré- 
sistible. (U ourre la fenêtre.) Je ne sais si.je me trompe... mais il me 
semble, en effet, entendre des clameurs au loin... et voir des lu- 
mières s’agiter dans la brume là-bas... (nescemiant la scène.) Ah ta! 
mais est-elle intrépide, cette fille-là? Est-elle extraordinaire! 
Mauvaise éducation !... mais quelle petite lionne!... Oui, mais avec 
tout cela, elle m’embarrasse fort... que vais-je faire, moi?... Me 
lais.sor égorger comme un agneau?... Ce n’est pas trop mon c^i- 
lactèrel... Soutenir un siège dans le vieux donjon de mes pères? 
Pourquoi pas?... C’est une fin comme une autre... et qui ne 
me déplairait pas!... Voyons, la porte est solide!... la fenêtre 
peut résister quelque temps... surtout si je suis devant avec ceci... 
lu prenii snn fusil suspendu au mur.) On m attaque... on violc moii do- 
micile.. .je suis dans mon droit!... Vraisemblablement cela va mal 
tourner pour moi... mais pardieu!... j’en marquerai plus d’un à 
mon chiffre, avant d’aller où ils veulent m’envoyer!... (ii examine 
son fusil, iton visage devient grave cl aoucieux.) Nonl... j ai vécU COmme 

un homme... je ne mourrai pas comme un chien !... (ii a’appmche da 

la fenêtre, hésite encore, puis jetant son fusil au dehors.) \a-t’en !... Main- 
tenant... comme il plaira à Dieu!... (on frappe.) Qui est là?... 
Entrez !... 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, LOUISE, PIGOIS. 


iPigois ffnlrc le premier, puis Louise paraît, animée, haletante, la chcfelure 
en desordre, son chapeau à la main.) 

LOUISE, h Pigois. 

Reste là... tout près!... val... (pigois son.) 

t,E MAIIQUIS U 

Mademoiselle Morel, je crois?... 

LOUISE. 

Vous deviez m’attendre, monsieur. 

l. La marquis, Louise. 
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LB MARQUIS. 

J’avais, en effet, mademoiselle, quelijue pressentiment de la 
bonne fortune qui m’était réservée ce soir. 

LOÜISK. 

Ainsi, vous savQZ ce qui se passe? 

LE MARQUIS. 

Oui, mademoiselle, et, soit dit entre nous, ce qui se passe est 
fort i,Tavo... Je ne sais si vous y avez pensé, mademoiselle, mais 
nous ne sommes pas encore tout à fait en Amérique où il sulDlque 
la loi désoblige quelques individus pour qu’ils en improvisent une 
autre à leur gré... et qu’ils suspendent au premier arbre venu le 
compagnon qui leur déplaît... Chez nous , une telle action 
s’appelle encore un crime... Avez-vous pensé à cela, mademoi- 
selle? 

LOUISE. 

Je n’ai pensé à rien... qu’à sauver mon frère... et à punir votre 
indigne manque de foi !... 

LE MARQUIS. 

Mademoiselle!... 

LOUISE, orec t-nergie. 

Je tiens ma parole, moi, monsieur... Qu'avez-vous fait de la 
votre?... Ne m’avez-vous pas promis, formellement promis, il n’y 
a pas huit jours, que jamais, malgré nos dissentiments de famille, 
vous ne chercheriez querelle à mon frère... et, maintenant, vous 
venez le provoquer... l’appeler en duel... tourner bravement 
contre lui ces armes que vous avez maniées toute votre vie... et 
auxquelles il n’a jamais louché, lui, vous le savez bien ! Vous 
venez l’assassiner, enfin!... Voilà votre honneur! voüà votre fidé- 
lité à la parole donnée, à la foi jurée... Grand Dieu!.’., et ce!a se 
dit nob!e, gentilhomme, chrétien... est-ce que je sais?... 

LE MARQUIS. 

Pardon, mademoiselle, vous vous méprenez. Je vous avais pro- 
mis, en effet, de ne jamais changer en querelle personnelle de sim- 
ples confiits d’intérêts...' Mais votre frère s’est chargé lui-même de 
modifier le caractère de nos relations... Que vous le sachiez ou 
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non, il a bien voulu honorer ma sœur de son amour... Jusque-là, 
je n’avais rien à dire... Mais je l’ai surpris l’autre soir tenant à ma 
sœur un langage au(|uel les jeunes dames de famille ne sont pas 
habituées... Dés lors, ma liberté m’a été rendue... et j’en use, 
voilà tout I 

LOUISE. 

Eh! sans doute, il aimait votre sœur... je le sais bien... car 
lorsqu’il m’a confié cet amour désespéré... j’ai vu, pour la pre- 
mière fois, dc.5 larmes sur son visage... et vous auriez été touché 
vous-mème en voyant pleurer un homme d’un cœur si ferme!... 
Et il a fait encore pour votre sœur une chose qu’il n’avait faite.de 
sa vie... il a menti !... il vous a trompé, vous, monsieur !... 

LE MARQUIS. 

Moi!... comment... mademoiselle?... 

LOU ISE. 

Oui... quand il a acheté votre château... pour avoir un prétexte 
de vous le payer plus cher qu’il ne valait... pour sauver de la mi- 
sère celle qu’il aimait... il vous a menti... il a inventé... je ne sais 
quoi!... une mine de fer qui n’a jamais existé... et dont vous 
avez reçu le prix!... et la fortune que votre sœur a portée en dot 
à son couvent, elle la doit tout entière à ce généreux mensonge! 
Voilà son crime, luez-le, maintenant! 

LE MARQUIS. 

C’est vrai, mademoiselle? ' 

LOUISE. 

Si c’est vrai ! 

LE MARQUIS. 

Mademoiselle! cette fortune vous sera rendue, où j’y perdrai 
mon nom!... Mais, en attendant et sous le poids d'une telle dette, 
mon premier devoir serait do retirer à l’instant même ma provo- 
Ctition... 

LOUISE. 

Ahl retirez-la donc, monsieur! car je vous jure que je vous 
dis la vérité. Écrivez à mon frère que vous rétractez vos paroles... 
je vous en supplie... écrivezi... afin de prévenir des malheurs 
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dont la pensée me rend folle... Car, dans le premier moment de 
ma douleur, j’ai soulevé contre vous des colères, des violences 
dont je crains de n’ôtro plus la maître.sse... C’est à peine si ces 
hommes, ces ouvriers exaspérés, ont voulu me laisser les précéder 
de quelques instants... ils vont venir... mon Dieu!... iis viennent 
déjà... écoutez... (ElleTnA la fcni'lrc.) Écrivez, do grâce! (On cntena 11 

peu lie distance un bruit de foule, mêlé de cris confus.) i 

Lie MARQUIS. ’ 

Ah! pardon, mademoiselle, mais je ne suis plus libre... Si 
je me rétracte en face de ces hommes... ils vont croire que j’ai 
peur! 

LOUISE. 

Monsieur, je vous en conjure... écrivez... une ligne... un mot .* 

seulement... écrivez... écrivez... (Lebmil aa la fouie s'accroît.) 

I. E M A R O U 1 S , se couvrant avec dignité. 

Mademoiselle... c’est impossible maintenant, je ne livrerai 
pas mon nom, le nom do mon père, à la risée de ces hommes. 

LoersE. 

Monsieur... ce n’est plus pour vous... c’est pour moi que je 
vous implore... mon frère ne me pardonnera jamais!... Je vous 
supplie, monsieur, je vous supplie!... 

LE MARQUIS. 

Ah! mademoiselle... vous n’ôtes pas le premier cœur généreux 
qui se soit repenti d’avoir déchaîné légèrement les passions pofui- 
laires. Mais voyons, il faut en finir... je ne veux pas les at- » 

tendre... je vais aller m’expliquer avec eux. -(n passe & droite.) 

LOUISE. 

» / 

Eh bien! je vous accompagne... je leur parlerai... je leur 
dirai... 

LE MARQUIS. 

Prenez garde!... si vous dites que je me rétracte... je vous 
démentirai... je vous ratlestel... Restez ici, croyez-moi... vous 
ne gagneriez rien à me suivre... et vous pourriez être témoin de 
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<]UelqUO âCütU! |)énible... (cris plu.< vinlenu. Tumulte. On ruit des turrhes 
hriller A trnrers les vitraux du fond.) 

LOUISE. 

Oh! Dieu!... et sentir mes forces qui m’abandonnent!... (Eiie 

s'appuie haletante et éperdue sur la table.) 

LE MARQUIS, In regardant. 

En un pareil moment, mademoi.selle, on pense vite, et on doit 
dire tout ce qu’on pense... Eh bien!... je suis fâché de ne pas 
vous avoir connue plus tôt, votre frère et vous... Au lieu do nous 
mépriser et de nous haïr à distance... nous aurions pu de plus 
prés nous eslimer... et qui sait même?... nous aimer... Mon Dieu! 
mademoiselle, quant à moi. ..je vous pardonne... je fais plus... tenez, 
je vous admire!... Votre dévouement pour votre frère, votre jeune 
cœur si vaillant .. Enfin, mademoiselle, si c’est ici l'heure d'une 
parole suprême... (n se découvre.) celui qui va mourir vous salue! 

(Il se dirige ri'solûment vers la porte, les cris éclAtent encore plu.< violemment au 
dehors. La porte et la fenêtre sont rudement secoués du dehors. On crie ; A 
mort!. . h mort!... » Puis « Non! non! nous ne voulons pas!... » Les clameurs 
ronlinueni jusqu'à In fln de la scène.) 

LOUISE, s'attacbant aux Tètemcnts du marquis. 

Non! de grâce! monsieur! au nom du ciel I... au nom de votre 
sœur!... 

LE MARQUIS. 

Veuillez me laisser, mademoiselle. 

LOUISE, avec une énergie désespérée. 

Eh bien! venez donc!... Je vous jure qu’ils me tueront avec 
vous! 

LE MARQUIS. 

Mais je ne le veux pas! 

LOUISE, l'entraînant. 

Moi, je le veux... venez!... (Crond tumulte au dehors, la porte cl la 

fenétro cèdent aux efforts des aasaillants*) 
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SCÈNE VI. 

LOUISE, GEORGES, PIGOIS, la Foulk. 


[Ln porte s^ouvre brusquement comme forcée. — On npercoit, à la lueur des 
torches , un groupe d'hommes en costume de travail au milieu desquels 
Georges se débat, en criant : ce Laisset-moi... laissez^moi donc, misé- 
râbles!... » — Au même instant la fenêtre est brisée et laisse voir une 
foule d’ouvriers armés : quelques-uns se précipitent sur la scène. — 
Louise, au comble de la terreur, se jette de cété, entraînant le marquis qui 
demeure Immobile, les bras croisés. — Georges s’élance sur la scène , les 
hommes qui le retenaient, et au milieu desquels se trouve Pigois, s'élan- 
cent après lui et l’entourent, en criant : cc \on! non! nous ne le voulons 
pas!... Xous le tuerons plutét!..» » — Jeannick est entré au milieti du 
désordre et s’est placé devant son maître.) 


Mon frère 1 


Louisi:. 


GE O RG RS, luttant contre ses ouvriers. 

Mais laissez-moi donc, enfin, misérables I 

PIGOIS. 

NonI vous ne vous battrez pas avec cet homme-lii! nous ne le 
souffrirons pas! 

LA FOULK. 

Non!... C’est une indignité!... ça ne sera pas! 

GEORGE5Ï, au milieu du bruit. 

Mais ne comprenez-vous pas que vous trahissez, que vous 
déshonorez votre cause et la mienne! Vous voulez donc qu’ils 
nous prennent pour des làclies, nous autres... vous voulez donc 
leur laisser le privilège de l’honneur et do l’épéc?... (Tous se taisent 
et se regardent.) Si c’cst là CO quo VOUS voulez, moi, je ne le veux 
pas!... Allons! assez!... Retirez-vous!... 

PIGOIS. 

Allons! venez!... C’est dur; mais il a raison! (i .CS ouvriers se reti- 
rent silencicusemeut.) 
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G Iv O KG 1*1 S, à fin sonnr, durement. 

Vous... vous (Mes bien coupable... c’est tout ce que je puis 
.vous dire... Restez, maintenant, si vous le voulez, puisque vous 
.savez tout. 


SCÈNE VU. 

GEORGES, LE MARQUIS, LOUISE L 


(ÎEORGES. 

Monsieur... vous le savez... j’espère... quand votre message 
est arrivé, j’étais absent. Autrement, croyez bien que ces tristes 
scènes n’auraient jamais eu lieu. 

LE MARQUIS. 

Mon Dieu! monsieur Morel, il y a peu de jours, c'était un des 
vieux serviteurs de ma famille qui attentait il voire vie; aujour- 
d’hui, ce sont vos ouvriers qui ont failli menacer la mienne, nous 
n’avons rien à nous reprocher... Gela prouve que tous les partis 
ont leurs jiassions aveugles, leurs fanatiques, et ‘qu’ils se doivent 
une mutuelle indulgence. 

GEORGES, n'iDclinp et répond : 

Maintenant, monsieur, je suis entièrement à votre dispositfon... 
et, demain matin, mes témoins attendront les vôtres... Venez- 

vous, Louise?... (Louise reste les yeux fli^s avec angoisse sur le mar(|uis.) 


LE MARQUIS. 

Monsieur Morel, je ne me battrai pas avec vous. Je vous ai 
provoqué, j’ai eu tort. Est-ce assez? (Louise adresse un regard de reron- 

nnissance au marquis.) 


Monsieur!... 


(i EOR(i ES. 


LE MARQUIS. 

J'ai appris, monsieur, votre [irocédé généreux envers ma strur 


1. I.o marquis, Georges, Louise. 
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et envers moi. Il mo désespère, et tout ce que je pourrai faire 
pour no pas rester votre débiteur, je le ferai. Mais je n’en resterai 
pas moins votre obligé. .Monsieur, je reconnais, un peu tard, que 
nous avons trop cédé aux préventions qui divisaient nos deux fa- 
milles !... 

GnORGK.S. 

Monsieur!... * 

LE MARQUIS. * 

Ohl... la faute eslàmoi plus qu'à vous, je lésais. Ce seraitdonc 
^ moi de la réparer... Mais que puis-je faire?... je vous tromperais, 
monsieur, si je vous laissais espérer que les résolutions de ma 
sœur puissent jamais changer... Je la connais... elle est inflexible 
dans ce (lu'elle croit son devoir... et elle n’a pas traversé, comme 
moi, une de ces heures solennelles qui valent un siècle d’expé- 
rience... Enfin, monsieur, je le sens amèrement... je n’ai aucune 
réparation... aucune consolation à vous offrir... (Avec dignité.) Ma 
main seulement, si vous la voulez! (ii lui tend in main.) 

GEOUGKSf prennnt In main du marquis. 

Celle d’un ami, n’est-ce pas? 

Ll^ MARQLMS, avec émotion. 

D'un frère!... 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SIXIÈME TABLEAU. 

LE SALON DU CHATEAU DE GUY-CHATEL. 


L* falon du chlleau d? Gujr-Chttel. Vime décor qu'au deuxième acte. 
Héme diipoaitiou des meublea exactement maintenue. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PIGOIS, puis LOUISE. 

PIGOIS, seul, en costume de travail, assis dans le grand huteuil 
armorié de Blanche, et examinant le salon. 

Eh bien! merci!... en voilà du luxe!... c’est comme une 
église... ça m’impose, à moi, ma parole, ça m’impose!... en voilà 
du clinquant! en voilà des articles! y en a-t-il là des pièces de 
cent sous! Et dire que c’est moi, Pigois, le simple Pigois, qui 
me carre là-dedans, comme un saint dans une châsse! c’est flat- 
teur tout de même pour l’usine, allons... (Entre Louise portant un gros 
bouquet da fleura et de feuillage. Pigois se 1ère.) Pardon!.,. eXCUSez, made- 
moiselle... ‘ 

LOUISE, allant le mettre dans la jardinière, h gauche. 

Ahl c’est toi, Pigois !... reste donc... que fais-tu là? 


1. LoaiM, Pigois. 


Digitized by Google 



ACTE QUATRIÈME. 


103 


PiGOIS. 

C’est que... croiriez-vous, mademoiselle?... Je n'étais jamais 
entré ici, moi, depuis que le château est à vous... depuis com- 
bien? quatre mois bientôt. Et dame! c’est une belle pièce! c'est 
une magnifique pièce I 

LOUISE, continuant à arranger lea fleurs dans le vase 
qui est sur la table, à droite. 

Oui, c’est assez joli... Tu viens de l’usine? 

PIGOIS. 

Oui, mademoiselle... et je venais prier votre frère d’y passer 
ce soir, s’il peut, parce qu'il y à deux jours qu’on ne l'y a vu, et 
il y a des choses qui clochent en son absence... Après ça, je com- 
prends qu’il se plaise ici... quand on est installé comme ça... (ii se 
rasseoit dans le grand fauteuil.) bon gré, mal gré, on devient paresseux. 

LOUISE. 

Il est un peu souffrant , je crois. 

PIGOIS. 

C’est vrai... il est un peu changé, vôtre frère. II paraissait plus 
content quand il était moins heureux. (Georges arrive lentement par le 
fond; il est pèle et semble r,lver.) 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, GEORGES. 


GEORGES, Apercevant tout h coup Pigoin dans le fauteuil de Blanche» 

• avec emportement. 

Qui donc est là? (n prend pigois par les épaules.) Vcux-lu t’ôler de 
là*aa misérable!*., drolo! nocll dppris!... [Louise regorde son frère comme 
attristée de sa violence.) 


Monsieur I 


PIGOIS, interdit 


1. Pigois» Georges, Louise. 
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GEORGES. 

Devant ma sœur... qui est ià... debout... c’est inconvenant! 

P I G O I s. 

Mon.sieur, je no croyais pas... 

GEORGES. 

Allons, c’est bien! Tu as à me parler? 

PI GUI s. 

Je venais vous prier, monsieur, de passer à l’usine dans la 
soirée... le jeune Duchemin est toujours dans l’embarras. 

GEORGES. 

Je vais y aller... mais décidément il faudra le remplacer, ce 
garçon-là... il faudra que vous y [lensiez. (Louise regarde Georges avee 

vtoDDfMnent.) 

PIGOIS. 

Eli bien! je vais vous annoncer, monsieur, (n se dirige vers lo 

porte.) 

GEORGES, le retenant. 

Pigois! il faut me pardonner, (n mi tend la main.) J’ai été un peu 
bru.s(|ue, mais je suis souffrant depuis quelque temps. 

PIGOIS. 

Monsieur, du moment que vous reconnaissez votre tort... 

GEORGES. 

Je le reconnais... à bientôt... Je te suis. (Pigois sort.) 

SCÈNE III. 

GEORGES, LOUISE*. 

GEORGES^ s'ossoyont à giutche. 
r 

Toi aussi, tu me pardonnes? (n lui tend la main.) 

LOUISE, allant à Georges, 

Mais, quoi donc? 

1. Georges, Louise. 
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GEORGES. 

Mon humeur... ma maussaderie... Cela passera... sois tran- 
quille. — Tu arrangeais ces fleurs? 

LOUISE. 

Puisque cela te plaît ! — As-tu vu les serres? Elles sont très- 
brillantes en ce moment. 

GEORGES. 

Oui... je sais que tu t’en occupes! Je ne puis pas te dire 
comme je te trouve bonne et gentille, val... A propos, Didier aussi 
va èlre content de toi... Tu te rappelles sa recommandation? 

LOUISE. 

Comment, Didier... e.st-ce qu’il revient? 

GEORGES. 

Oui... il m’a écrit... Je ne te l’ai pas dit? je croyais te l’avoir 
dit... Il arrive mémo ce .soir, je pense. — Je vais mettre quelqu’un 
en faclion sur la roule... on l'arrêtera quand il passera devant 
l’usine, et nous reviendrons tous deux à pied, à travers les bois... 
cela sera charmant !... A bientôt, ma chère! 

LOUISE. 

A bientôt! (Georges sort i> gauche.) 


SCÈNE IV. 

LOUISE seule, puis LE MARQUIS. 

L O U 1 â Iv f douloureusement. 

Ah! j’ai beau faire, je no suis plus rien pour lui... ni moi... ni 
personne... (Muutrant ic_ fauteuil do Blanche.) Il n’y a plus quc l’oiTibre 
qui est là... et qui est tout! Ah! comme je la maudis! comme je 
la hais! 

LE MARQUIS, paraissant au fond, en i^quipage de chasse L 

Suis-je indiscret, mademoiselle? 





1. Louise, le marques. 
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LOUISE. 

Pas du tout, monsieur... entrez donc.- Vous avez chassé? 

LE MARQUIS. 

Au marais, mademoiselle, — pendant six heures, — et voilà 
trois canards sauvages, dont une bécassine, que je dépose à vos 
pieds... puisque vous aimez le gibier et que vous me permettez 
d'être votre pourvoyeur... (vidant son carnler nui pieds de Louise.) Un, 
deux, trois, cela fait cent, mademoiselle... A un franc le canard : 
cent francs; reste cent quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cents 
francs que j’ai l’honneur de vous devoir. 

LOUISE, souriant. 

Ne pensez donc pas à cela ! 

LE MARQUIS. 

Comment voulez-vous que je n’y pense pas ? Ces deux cent 
mille francs dont votre frère m’a fait cadeau sont mon cauchemar. 
Quand je l’ai su, je les avais déjà donnés à ce couvent... et il eflt 
été assez inutile de les lui redemander, vous pouvez croire!... Le 
peu qui me restait, vingt-cinq mille francs environ, je l’avais placé 
en rentes viagères... Vous qui êtes un parfait petit notaire, ma- 
demoiselle, vous savez ce que cela veut dire... Par conséquent, 
aucun moyen de restituer... Je suis forcé de m’acquitter en na- 
ture... des fruits de mon industriel 

LOUISE. 

Vous vous tourmentez de bien peu de chose. Je voudrais n’avoir 
pas de préoccupation plus grave, moi... 

LE MARQUIS, i^rieui. 

Toujours le frère?... 11 ne se console pas? 

LOUISE. 

Moins que jamais... Sa santé s’altère... sa raison même m’in- 
quiète par moments, vraiment... Vous voyez, il veut que tout soit 
ici comme autrefois... comme si elle devait y rentrer demain 1 (i.e 
marquis secoua la tâte sons répondre.) VoUS aVCZ VU VOtrO SŒUr récem- 
ment? 
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LE MABQUIS. 

Mon Dieu, mademoiselle, je vous dirai que ma sœur m’ac- 
cueille un peu froidement depuis quelque temps... Elle n’ignore 
pas le caractère plus heureux de mes relations avec vous, et elle 
ne m’en sait pas bon gré. 

LOUISE. 

Elle n’a pas encore prononcé ses vœux ? 

LE XIARQUIS. 

Pas encore, mademoiselle; mais elle a obtenu une dispense 
pour abréger le temps de son noviciat, et sous très-peu de jours, 
je crois... 

LK VICOMTR) na dehors, parlant à un domestique. 

Il est là !... Bien , je vous remercie ! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE VICOMTE, très-aiiairé. 

LE VICOMTE, apercevant le marquis L 

Ah! mon cousinl... ( voyant Louise. ) Pardon, mademoiselle, dai- 
gnez m’excuser... mais j’avais une communication très-urgente à 
faire à mon cousin... On m’a dit que je le trouverais ici... et j’ai 
pris la liberté... 

LE MARQUIS. 

Eh bien! mon bon Charles, je vous suis, venez. 

LOUISE. 

Mais non... restez donc, messieurs... justement, je retournais 
B la serre. Restez, je vous en prie... d’autant plus que je serai 
bien aise de vous revoir un instant, monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Appelez-moi monsieur Olivier, mademoiselle, tout bonne 
ment... c'est plus harmonieux dans la circonstance. 


1. Louise, le marquis, le vicomte. 
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LOUISE. 


J OH 


Eh bien , monsieur Olivier, je serai bien aise de vous revoir. 

(Elle salue légèrement et sort.) 


SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, LE VLCOMTE'. 

^ LE VICOMTE. 

Ah çâ! mon cousin, vous savez la grande nouvelle? vous 
savez ce qui arrive ? 

LE MARQUIS. 

Comment! je ne sais rien, moi, je suis en chasse depuis ce 
malin. 

LE VICOMTE. 

J’ai tiré à la conscription. 

LE MARQUIS. 

Ah ! au fait !... Eh bien ? 

LE VICOMTE. 

Numéro trois, mon ami! (ii montre son numéro.) Voilà une 
chance, hein! je suis pris, j'espère, numéro trois... (ii cmiirnsse sun 
numéro. ) Numéro trois I 

LE MARQUIS. 

Mais votre père ? 

LE VICOMTE. 

Ah! mon ami? voilà le côté douloureu.\!... je .serais trop heu- 
reux, sans cela?... le désespoir de mon père me fend le cœur!... 
Mais il y va de mon avenir, de mon honneur, et je dois résister à 
celte faiblesse... Seulement j'ai peur que mon père ne trouve de 
l'argent pour m’acheter un remplaçant. 

LE MARQUIS. 

Il aura de la peine. 


I. Le marquis, le vicomte. 
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LE VICOMTE. 

N’est-ce pas... vous croyez?... Trois ou quatre mille francs... 
c’est môme impossible! Mais on m’a dit qu’il vous cherchait par- 
tout, vous... et j’ai pris les devants pour vous supplier, mon cou- 
sin, de ne pas les lui prêter s’il vous les demande. 

LE MARQUIS. 

C’était bien inutile, mon bon Charles. 

LE VICOMTE. 

Vous n'avez pas trois mille francs, n’esl-ce pas ? 

^ LE MARQUIS. 

Trois mille francsi... mais je n’ai pas trente sous, mon pauvre 
bonhomme; ainsi vous pouvez être tranquille. 

LE VICOMTE. 

Tant mieux! bravo! merci! alors, je suis un homme décidé- 
ment! je suis soldat! il n’y a plus à dire! numéro trois! je suis 
soldat! Donnez-moi ça? (Il lui prend son fusil, fait le mouvement mili- 
taire d’nrme-bras, et se met & marcher en marquant le pas, comme un enfant.) 
Et ran ! plan! plani plan! (S'arnltant tout & coup en face d'une des fenitres 

du fond.) Ciel! je ne me trompe pas! c’est mon père!... on lui aura 
dit comme à moi que vous étiez ici... je ne voudrais pas le ren- 
contrer. 

LE MARQUIS, lui montrant la gauche. 

Eh bien, sortez par là... par la galerie. 

LE VICOMTE. 

C’est juste; merci encore! {I1 se sauve emportant le fusil, puis il SS 
frappe le front, revient à la hâte pour rendre le fusil au marquis et repart en criant.) 

Numéro trois! 


SCÈNE VII. 

LE MARtJÜIS, puis le COMTE. 

LIi) MARQUIS, ÿOuriaDt d'un oir d'approbation. 

Gentil!... mais l’autre... pauvre vieillard ! il doit être dans la 
désolation!... 
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LE COMTE, s'arrête nu fond, puis voyant le marquis, il vient à lui 
le front rayonnant 

Ah! vous voilà!... mon bon cousin! quelle joie! quelle recon- 
naissance! vous me permeüez do vous embrasser? 

LE MARQUIS, stupéfait. 

Je veux bien ! mais pourquoi ? 

LE COMTE, lui serrant*la main. 

Oh! tant de boulé... de générosité., mon ami... dans votre 
situation!... Je ne puis pas vous exprimer... non, c’est impos- 
sible! 

LE MARQUIS. 

Quoi!... quoi donc?... je vous assure que je ne vous com- 
prends pas du tout. 

LE COMTE, montrant des billets de banque. 

Comment, ces trois billets de mille francs que j'ai trouvés sous 
ma serviette?... 

LE MARQUIS. 

Pas moi ! 

LE COMTE. 

Ce n’est pus vous? 

LE MARQUIS. 

OÙ les aurai-je pris, mon pauvre ami? 

LE COMTE. 

Mais qui donc alors? 

LE MARQUIS. 

Voyons... cherchez parmi vos connaissances. 

LE COMTE. 

Mes connaissances, mon ami... vous les connaissez... elles sont 
nécessiteuses comme nous. 

LE MARQUIS. 

Ce n’est pas votre fermier, Plévin, par hasard? 

LE CQMTE. 

11 me doit deux termes. 

I. Le marqoia, le comte. 
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LL' MARQUIS. 

Attendez! attendez donc!... j’y suis... je gage que j’y suis! 

LE COMTE) rinterrogeant avec anxiété. 

Mon ami ! 

LE MARQUIS. 

Oui! il y a une persotyieâ qui je parlais hier de vos angoisses 
paternelles et qui semblait en être touchée, c’est elle, sans aucun 
doute. 

LE COMTE 

Et celle personne? (Louise pnralt au fond.) 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes,- LOUISE. 


Je puis entrer? 


LOUISE ‘. 
LE MARQUIS. 


Comment donc, mademoiselle!... Mademoiselle, voici M. le 
comte de Penmarch qui désire vous parler. Je vous laisse avec lui. 

LE COMTE) à pari. 

Elle! 


LE MARQUIS. 

Vous me permettez de vous baiser la main , mademoiselle? (ii 

boise la main de Louise et sort.) 


SCÈNE I\. 

LE COMTE, LOUISE. 

LE COMTE, nirec dignité. 

Mademoiselle, je viens d’apprehdre à l’instant que je suis votre 
obligé... je vous sais un gré infini de votre attention... mais je ne 

1. Le marquis, Louise, le comte. 


•• ^ 1 


i 


Digitized by Google 


\\i LA BELLE AU^OIS DORMANT. 

puis l’accepter... veuillez reprendre cette somme. ( ii veut lui remet- 
tre le» bUleU.) 

LOUISE. 

Pardon, monsieur... je vous écoule... mais sans vous com- 
prendre... que voulez-vous dire? 

LE COMTE. 

• 

C’est vous, mademoiselle, qui avez bien voulu m’offrir les 
moyens d’aclicler un remplaçant à mon fils ; encore une fois je 
vous remercie, mais je n’accepte pas. Reprenez ces billets. 

LOUISE. 

Encore une fois, vous vous abusez, monsieur, ce n’est pas 
moi... 

L lü COM T K la regarde un moment; la voyant un pou embarraaséo. 

En ce cas, mademoiselle, comme je ne veux pas être redevable 
' d’une telle obligation à un inconnu , je vais de ce pas déposer 
cotte somme entre les mains du curé de celte commune , en le 
priant de la distribuer a ses pauvres... (ll regarde encore Louise qui reste 
impassible.) Mademoiselle, j’ai l’honneur de vous saluer! (ii va pour 

sortir.) 

LOUI8K, allant h lui par un mouvement soudain, lut prend les mains et 

le ramène. 

Monsieur le comte, voulez-vous que je me mette à vos genoux? 

LE COMTE, troublé. 

Mademoiselle! 

LOUISE. 

Depuis l’instant où vous m’avez justement reproché d’avoir 
oublié ce que je devais à votre âge et à votre infortune... je n’ai 
pas eu un jour de bonheur, il semble que vous m’ayez maudite... 
Eb bien, maintenant, pardonnez-moi! 

LE COMTE. 

Mademoiselle! 

LOUISE. 

Ah ! votre cœur saigne, je le sais, ù, la pensée de perdre votre 
enfant... Donnez-moi la joie de vous voir hcureu.x près de lui, et 
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de songer que j’y suis pour quelque chose... j’ai tant de chagrins, 
si vous saviez!... donnez-moi cette joie-là... vous forez upc bonne 
action. 

LE COMTE. 

Mais, mademoiselle... je ne puis... mon honneur... comment 
m’acquitter jamais?... 

LOUISE, le pressant ave'R une grâce attendrie et lui prenant les mains. 

Vous vous acquitterez, monsieur... je vous assure... nous trou- 
verons les moyens... je vous les indiquerai... je m’entends en 
affaires, moi, vous savez... Gardez votre fils... et vous m'aimerez 
un peu pour l’amour de lui 1 

LE COMTE, ^IIIU. 

Mon enfant! 

LOUISE, aven offtision. 

Ah! vous acceptez... vous êtes bon, je vous remercie. Em- 
brassez-moi, voulez-vous? 

LE COMTE, rpinbrassanl et pleurant. 

Que Dieu vous bénisse! qu’i! vous bénisse, mon enfant ! 

LOUISE. 

Ah! déjà, tenez... je suis p!us heureuse... j’ai le cœur plus 
léger... et il me semble que des jours meilleurs vont venir. 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, UN DOMESTIQUE en livrée. 

LE DOMESTIQUE. , 

C’est M. Didier, mademoiselle, qui arrive, (ii aéposc une inmpe 

allumée à gauche.) 

LOUISE. 

Ah! pardon, monsieur, un ami do mon frère. 

LE COMTE. 

Je vous laisse, mademoiselle, vous me permettrez de venir 
demain? 
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LOUISE. 

Souvent, n’esl-ce pas? 

LE COMTE foil quelques pns, puis revennnt, arec bonhomie. 

Pardon, mademoiselle, aimez-vous le poisson d’eau douce? 
LOUISE. 

Le poisson d’eau douce... mais j’en suis folle! 

LE COMTE. 

Tant mieux! tant mieux! à revoir, mademoiselle, (iisort.) 

LOUISE) ma doineittique qui a apporté une seconde lampe qifil a posée sur 

In table. 

Faites entrer .M. Didier! (a port.) Je ne sais pourquoi l’arrivée 
de ce jeune homme me semble d’un heureux présage... 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur Didier! 


SCKNE XI. 

' LOUISE, DIDIER». 


LOUISE. 

Soyez le bienvenu, monsieur. (Eiie lui ton.i la main.) 

DIDIER. 

Mademoiselle!... et Georges, il va bien, n’est-ce pas? 

LOUISE. 

Mais comment ne l’avez-vous pas rencontré. Il comptait vous 
arrêter devant l’usine, et revenir ici avec vous. 

DIDIER. 

Ah ! mon Dieu ! c’est ()ue j’ai pris par les chemins de tra- 
verse, pour mieux voir le pays... .Mais il va bien, votre frère, 
n’est-cc pas ? 

LOUISE. 

Un peu fatigué, un peu triste depuis quelque temps. 


1. Louise, Didier. 
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niDIRR. 

Mais rien de sérieux, enfin? — Vraiment, le Ion de sa lettre 
m'avait presque alarmé. 

LOUISE, inqiih^tc. 

Le ton de sa lettre... Fl vous a écrit? 

DIDIER. 

Comment, mademoiselle... il no vous l'a pas dit... Vous no 
m’attendiez pas? 

LOUISE, troublée. 

Ah ! il vous a écrit... pour vous prier de venir? 

DIDIER. 

Sans doute... Est-ce qu'il va un mystère? 

LOUISE. 

Aucun. Seulement, je pensais que vous étiez venu de vous- 
méme... et je \ous en savais encore plus do gré... naturelle- 
ment !... 

I) 1 1) I E R. 

Mademoiselle! (a pnrt.) Il y a quelque chose! 

SGKNK XII. 

Les Mêmes, GEORGES, outrant par le fond V 

GEORGES, gnlment. 

Eh bien! par où donc as-tu passé? 

DIDIER, allant à lui. 

Mon ami, j’ai pris le chemin dos écoliers. 

GEORGES. 

Enfin, n’importe, tu es très-aimable, et je suis ravi de te voir. 
Comment nous trouves-tu installés ? 


1. Louise, Georges, Didier. 
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DIDIER. 

Mais, royalement. 

GEORGES. 

Et as-tu fait ton eompliment à ma sœur... des ileurs partout... 
Tu vois qu’elle n’a pas oublié ta petite le<;on. 

DI DIER. 

Comment? vraiment, mademoiselle, vous avez daigné vous 
souvenir... 

LOUISE. 

D’un bon conseil... certainement, monsieur. 

GEORGES. 

Ah çà! mais, tu as voyagé toute la nuit, n’est-co pas? 

DIDIER. 

Oui, mon ami... Je suis parti de Paris hier soir. 

GEORGES. 

Tu dois être brisé... nous allons te laisser... Louise... (ii prend u 

main de Didier, et, le regardant dans lea yeut.) Ail! Cependant, mOll ami, 

si lu veux m’entretenir de cette aiïairo sur laquelle tu désirais me 
consulter, je suis à tes ordres. 

DIDIER, comprenant. 

De cette affaire... oui, mon ami, je serai bien aise de t’en dire 
deux mots dès ce soir, si tu le permets. 

GEORGES. 

Eh bien, Louise... tu entends... Va, ma chère petite, et dis-moi 
bonsoir... car je ne sais pas si jo le reverrai... Je compte moi- 
mèmo me retirer de très-bonne heure... jo suis un peu las. — Bon- 
soir, mon enfant I 

LOUISE. 

Bonsoir, mon ami. (Elle ao dirige vers la porte de la galerie à gauche, 
dont elle souKre la porli^re, en regardant son frire arec un air de profonde 
aniiéli.) 
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SCÈNE XIII. 

GEORGES, DIDIER 

DIDIER, tri-s-sérieut 

Ah çà I que se passe-t-il donc ? 

GEORGES. 

Paul, as-tu le cœur ferme ? Te .sens-tu capable d’écouter uikî 
confidence, quelle qu’elle pui.sse être, sans perdre ton calme? 

DIDIER. 

Ce que tu as à me dire est donc bien grave ? 

GEORGES. 

Tout ce qu’il y a do plus grave. 

DIDIER, l'mu. 

Ah! laisse -nruM me remettre un peu! se recneme pendant qu*» 
fait quelques pas dans le salon.) Fh bien î pnHe maintenant. 

GEORüKS, lui montrant un sii'içe et s'asseyant lui-mf*me. 

Mon cher, je dois d’abord te demander pardon do t’avoir choisi 
pour confident, c’est une tâche pénible que je t’impose... .Mais, tu 
le sais, ma vie, depuis mon enfance, a été si sévèrement vouée au 
travail que le temps de me faire des amis m’a manqué... Le seul 
loisir que j’aie jamais connu, c’est ce voyage pondant lequel je t’ai 
rencontré; c’est cette année d’épreuves communes, de dangers 
partagés, qui m’a laissé dans le cœur une estime, une confiance, 
une amitié que je n’avais jamais accordées à personne. 

DIDIER. 

Mon ami! 

GEORGES. 

Enfin, j’avais encore une autre raison do te préférer à tout 
autre confident, et cette raison, c’est que tu m’avais en quelque 
sorte prédit le désastre qui m’arrive. 


1, Georges, Didier. 
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DIDIER. 

Comment? 

O K O RG EK. 

Oui... Ne m’as-tu pas dit souvent que les joies de la science et 
du travail, celles du bien-iNtre, que la passion même du devoir et 
de la justice ne sufTisaient pas à remplir la vie d’un homme. Eh 
bien! c’est vrai! Comprends-moi bien! je suis loin de renier les 
convictions et li>s principes que mon père m’a légués... ils sont 
toujours pour moi la vérité... une sainte vérité... mais non toute 
la vérité!... Il nous faut quelque chose de plus... quelque chose 
qu’on ne peut ,=aisir... qu’on no sait comment nommer... quelque 
cliose qui n’est rien... mais dont la possession fait vivre... et dont 
le regret fait mourir. 

DIDIER. 

fîeorges... cette jeune fille... tu l’aimais, n’est-ce pas? 

GEORGES. 

Je l'aime depuis que j’existe... Ce que j’airhais dans ce châ- 
teau, objet constant do mes rêves, de mon ardente ambition, 
c’était elle... et quand j'y suis entré enfin, et que je ne l’ai plus 
trouvée... tout m’a manqué! Je me suis senti .«ans un désir au 
monde, .«ans une pensée d’avenir, sans un rêve, sans une espé- 
rance, dans l’angoi.«se du vide et do l’abîme... dans l'horreur d’un 
néant dont on a conscience! Voilà ma vie! 

DIDIER. 

-Mais elle... qu’est-olle donc devenue? 

GEORGES. 

Elle est dans un couvent... pour jamais... Quelque temps en- 
core, j’ai espéré comme un enfant... Mais le silence de son frère 
qui la voyait tous les jours m’a ôté toute illusion... Elle est bien 
perdue pour moi, va!... Maintenant, tu sais bout ce qu’il est néces- 
saire que tu saches... pour comprendre où j’en suis venu... (ii «e 
lève.) Ne me dis pas que j’aurais pu lutter davantage... tout ce 
qu’un homme peut faire, je l'ai fait... c’est dans une âme comme 
la mienne que la passion exerce ses plus mortels ravages, quand 
une fois elle y est entrée... En deux mots, mon ami, mon courage 
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est à bout... cette idée fixe me tue... ma santé... ma raison môme 
sont ébranlées... avant que je ne tombe au-dessous de moi-môme, 
je suis résolu d’en finir. 

DIDIER. 

Georges!... 

GEORGES. 

Pas un mot, je t’en prie! Tu me connais... si je t’annonce 
cette résolution, c’est qu'elle est aussi irrévocable que si elle était 
accomplie déjà. Maintenant, voici ce que j’ai à te demander... La 
seule pensée qui eût pu m’arrêter, c’est la pensée de ma sœur... 
mais je ne la laisserai pas seule au inonde... l’ancien possesseur 
de ce château, M. de Guy-Cliâicl. aime Louise... et il en est aimé... 
Il est pauvre... moi vivant, sa délicatesse, sa fierté, les auraient 
peut-être séparés à jamais... mais cet obstacle disparaîtra avec 
moi... car il n’hésitera pas, je l’espère, à remplir le devoir que je 
lui lègue... Tu lui remettras le témoignage écrit de ma volonté... 
et s’il hésitait encore, je te charge de lui confirmer do vive voix 
la prière solennelle que je lui adresse... Puis-je compter sur 
toi? 

DIDIER. 

Oui. 

G E ORGES. 

Je te remercie... Une seule parole encore. Je no veux pas, sur- 
tout en ce pays, laisser sur mon nom l’impression sinistre qui 
s’attache au suicide... J’aurai été, comme mon père, victime d’un 
hasard, d’un accident dans mon métier... Tu comprends? 

DIDIER. 

Oh! Dieu!... Mais quand donc? 

GEORGES. 

Demain malin. Ta majn! (la.lier lui donne *n mnin. Ceorgei U serre 
fortement; puw , roiiinu* crnignent de eéder à son émotion» il le quitte et 
sort.) 
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SCÈNE XIV. 

DIDIER, LOUISE 

( À peine Georges sorti , Ionise soul^re In portière et montre h Didier son pSIe 
Tisnge, profondément «Itéré.) 


DI niRn , «liant h elle. 

Matlemoisolle !... vous écouliez... vous avez entendu ? 

LOU 1 S E , entrant. 

Tout! Laissez-moi !... no me dites rien!... je suis foüel... 
foüe I Ah! pourtant jamais je n’eus tant besoin do ma raison!... 
Que faire, monsieur? que lui dire? !e supplier... me jeter à ses 
pieds... il me promettra... et il me trompera!... Ah! elle seule 
peut le sauver... il faut que je la voie... il faut que je lui 
parle! Conduisez-moi, monsieur, vous êtes son ami... conduisez- 
moi! 

DIDIER. 

Mademoiselle... je suis prêt à tout... je vous suivrai partout... 
Mais y avez-vous songé?... cette jeune fille, comment arriver jus- 
qu’à elle? 

LOUISE. 

Oui... c’est vrai... Ah!... son frère!... Allons chez lui... je me 
souviens... il m’a dit qu’i^pouvait, comme descendant des fonda- 
teurs de ce couvent, on obtenir l’entrée presqu’à toute heure... il 
viendra... il consentira, j’en suis sùr... Ah! pourvu qu’elle con- 
sente... elle... la misérable... C’est que je ne l’espere pas... je no 
l’espère pas, mon Dieu ! (Eiioéroaie.) Il revient... mon frère... aidez- 
moi ! (EUp composa soudnin «on visage pt se met A rire.) NOO, je VOUS aS- 

sure, monsieur, que vous vous trompez étrangement!... 


1. Louise, Didier. 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, GEORGES, tenant un pli eaphett'. 

LOUISE, continuant rte riro *. 

Non... qui donc a pu vous dire cela?... c’est vous, mon 
frère ? 

GEORGES. 

Quoi donc ? 

I.0UISE. 

M. Didier qui fait du marquis de Guy-Chàtel mon chevalier! 
Quelle plaisanterie ! 

UIU I ER. 

Mon Dieu ! mademoiselle... 

GEORGES. 

Il est certain, ma chère, que ses attentions redoublent chaque 
jour... (Allant à nidier *.) Tiens, Didier, voilà ce que tu m’as de- 
mandé. (U lui ramet le pli.) 

ni DIER. 

Merci, mon ami. 

GEORGES. 

Maintenant, je vais me reposer, moi... .\ demain, Paul... 
Louise, ne le retiens pas trop longtemps, tu sais... (ii revient wr» 

aa sœur aprfrs quelques pas.) Jc ne t ai pas dit bonSOir, a toi... (II l'em- 
brasse.) 

LOUISE, avec une émotion contenue. 

Bonsoir, mon frère! (Georges sort.) 
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SCI': NE XVI. 

LOUISE, DIDIER. 

LOUISE, apn'^A sVtre asHiirit'o quo son frôro c*«i parti, saisissant la main 
de Didier. 

Venez vile, monsieur!... venez... Ah! si elle allait refuser, 
mon Dieu! Ali!je la traînerais |>lutôl ici de mes mains!... Venez! 

(Elle «ort «vec Diclier.) 


• FIN DU QUATKIÈMK ACTE. 
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SEPTIÈME TABLEAU. 

Lo nuit. Le jardin du couvent des dnroes de Saint-Joseph de Pleyben. Au, 
fond, h gauche, on voit Eextr('*mné d’une chapelle gothique dont les vitraux 
sont éclairés. A droite, quelques arcades du cloître entrevues à travers les 
arbres, l'n épais massif d’arbres formant bosquet sur le premier plan A droite. 
— Avant le lever du rideau, on entend l’orgue de la chapelle qui joue les 
dernières mesures d’une hymne religieuse. 


SCKNK PRKMIKRK. 

LOUIS K seule, puis LE MAHOUIS. 

LOU I SK, le marquis, «>coutnnt les sons de Torgue qui s’éteignent. 

Ah! ce calme glacé, celle paix, ces liymnesde fêle... quand ma 
télé et mon coeur sont en feu ! (Apprcevnnt le mnrqnls qui unlre è gauche, 
et allant il lui.) Eli bien ! monsieur ' ! 

LE M A R Q 1 1 S. 

J'ai obtenu, mademoiselle, qu'on me fît parler un inslanl ii ma 
sœur dans le jardin... elle va venir. Je ne sais, mademoiselle, si 
votre présence, pendant notre enlrolien, serait très-heureuse... 
ma sœur a conçu contre vous quelques préventions... peiil-èlre 
vaut-il mieux vous retirer. 

LOUISE. 

Me retirer... en ce moment!.,. 


1. Le raarqui», Louise. 
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LE MARQUIS, monlront les arbres b ilroite. 

Restez-lii, si vous le voulez... vous serez témoin de mes efforts 
sincères pour vous servir... S’ils étaient inutiles... vous feriez alors 
ce que Dieu vous inspirerait... (Regardam an fond.) Elle vient 1 («on- 

trant les arbres h toiiise.) ^1 (Louise se retire dans le bosquet droite, et resta 
en Ttie du public pendant la scène qui suit.) 

SefeNF. II. 

LOUISE , parli{‘e, LE MARQUIS, BLANCHE , arriront 

du fond il droite. Le marquis fait quelques pas. vers elle. 

BLANCÎIK, surprise, mais avec un accent glacial^. 

Mon frère ! 

LE MARQUIS. 

Oui, c’est moi, Blanche; c’est moi qui viens faire à votre 
cœur, <1 voire âme, un appel suprême, solennel... car il y va de la 
vie d'un homme... d’un homme qui vous aime... que vous avez 
aimé vous-mème, je le sais. 

BLANCIlKf sérîTenienl. 

Mon frère I est-ce ici le lieu... est-ce l’heure de me rappeler un 
tel souvenir? 

LE MARQUIS. 

Blanche, mon enfant, s’il reste entre nous quelque chose de la 
confiante tendresse qui nous a unis pondant tant d’années, croyez- 
moi... Cet homme que j’ai longtemps méconnu, je le connais main- 
tenant... et je vous atteste que je l’aurais choisi entre tous pour 
lui confier votre destinée, pour le nommer mon frère! 

BLANCHE. 

Vous pouvez lui donner ce nom sans recourir à moi... Pensez- 
vous que je n'aie pas entrevu dès longtemps la secrète faiblesse 
qui vous a déjà fait oublier tant de choses, Olivier, mais qui ne 


1. Blanche, lo marquis. 
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vous avait pas fait oublier encore ce que vous devez à mon repos < 

et à mon honneur. 

LE MARQUIS. 

Votre honneur, malheureuse enfant! est-il donc devenu diffé- 
rent du mien? Votre honneur... j’en ai toujours la garde, entfn- 
dez-vous, et vous n’avez pas à me le rappeler!... Et quanta votre 
repos, qui vous est si cher, c’est le soin même de ce repos qui 
m’amène ici... Ècoutez-moi... ce jeune homme va mourir... et 
c’est son amour pour vous qui l’aura tué. 

BLANCHE, troublée. 

Mourir! 

LE MARQUIS. 

Il a vainement lutté contre le désespoir de vous avoir perdue... 
maintenant il va mourir... volontairement... jiour échapper à la folie 
qui le menace... Le hasard m’a livré il y a un instant le secret de 
sa fatale résolution, et je suis accouru. Blanche, pour vous sup- 
plier de le sauver... Vous seule au monde, vous le pouvez... S’il ■ - > 

est une œuvre pieuse et sainte, c’est celle-là ! eh bien, je vous la fi 

demande, au nom du ciel ! ^ 

BLANCHE. 

Mon frère, si la résolution affreuse dont vous me parlez est 
sincère... jm 

LE MARQUIS. 

r 

Elle est sincère 1 je le sais... je vous le jure ! 

BLANCHE. ‘ ~ 

Et que peut être pour moi celui qui en a conçu la pensée? y ■ / 

songez-vous? Mais jamais l’abîine qui nous sépare ne m’est apparu 
plus profond, plus infini... C’est rétenduo des deux qui nous di- 
vise! ne le comprenoz-vous pas? 

LE MARQUIS, lui prenant les mains avec désespoir. 

Blanchel... ma sœurl... chaque minute que nous perdous peut 
être irréparable... je t’en prie, sauve-lel 

BL ANCH E. 

Ah! vous ne savez pas comme vous êtes cruel !... Faut-il donc 
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tout vous dire?... Oui... je l’aimais... je l’aimais!... et j’ai eu le 
courage de le fuir... et je suis venue ici le cœur déchiré... pour 
obéir aux sentiments dont vous lîi’aviez appris, vous le premier, à 
faire la loi inviolable de ma pensée et de ma vie... et lorsqu’enfin, 
à force de combats et do souffrances, j'ai conquis un peu de calme 
et d’oubli, vous venez vous-méme rouvrir ma blessure à peine 
fermée... et me soumettre à celle horrible épreuve! Ah! assez, 
Olivier! épargnez-moi ! Laissez-moi le seul bien qui me reste... 

la paix... Adieu! (Eiie fuit lin pfts pour s'éloigner; le mnrqnis passe derrière 
Blanche.) 

SGKNK 111. 

LkS MkmICS) LOUIbK, se précipitant éperdue et le.s mains jointes. 

BLANCIlKf è la vue de Louise, jette sur le marquis un regard 
<le reproche. 

Mon fnM'c ! * 

I. O U 1 s K , douloureusement . 

Oh! non!... do grâce! pas encore! Si vous saviez ce que je 
viens de souffrir là... en vous écoulant... quand sa vie ou sa mort 
étaient .suspendues à chacune de vos paroles! Oh! mademoiselle, 
je l’aime tant!... vous qui l’avez aimé... qui l’aimez encore, n’est- 
ce pas? est-ce que vous le laisserez mourir, dites? 

BI-ANCIIK, rimic. 

Mademoiselle. (En ce moment les sons ilel'orfrue s’éli'-vent de nouvenii dons 
In chnpclle, iU ne ceiisent plus de se faire entendre jusqu'A In Qn de la acène , 
tnnuU doux et bas, tanUU puissants et impérieux, comme pour répondre aux sup<> 
plications de Louise et .soutenir to courage de Blanche. I 

LOUISE. 

Car c’est la vérité, nous ne vous trompons pas... jo vous as- 
sure... dans quelques heures tout sera fini! Hélas! depuis long- 
temps son désespoir me faisait tout craindre... je le surveillais... 
jo l’épiais... et ce soir mémo jo l’ai entendu confier à un ami ses 
dernières volontés... faire tous scs apprêts..., fixer l'heure... la 


I. r,e marquis, Blanche, t.onise. 


Digitized by Google 



127 


ACTR CINQUIÈME. 

place... tout! Il a fallu après cela recevoir son baiser sans rien 
dire, sans avoir l'air de me douter... N’est-ce pas que c'est affreux, 
mademoiselle, et que vous avez pitié de moi ! 

• liLANCIIE. 

Je vous plains de toute mon âme... mais je ne m'appartiens 
plus. Je dois ma vie à Dieu à qui je l'ai promise... Mon frère, 
veillez sur elle ! (Eiie veut s’éloigner, ) 

LOUISK, avec une ardeur menaçnnic, la retenant. 

Ah! vous qui parliez de calme, de paix, d’oubli tout à l'heure... 
quelle paix espérez-vous donc , quand vous aurez commis ce 
crime-là?... Quand vous aurez, chaque jour, chaque nuit, ce 
pauvre corps sanglant sous les yeux... Quand chaque jour et 
chaque nuit mes pleurs, mes cris de désespoir, de folie, viendront 
jusque dans votre cellule... jusqu'au fond de votre tombe, vous 
ôter le sommeil I 

B LANGUE. 

Il n’y a de remords que pour les coupables, et je ne le suis pas. 
Vos prières, vos larmes, pouvaient me troubler, vos violences me 
rendent à moi-même... Adieu! 

LOUISE. 

Eh bien... c’est vrai! pardon!... vous n’êtes pas coupable!... 
je suis injuste... c’est vrai!... pardon! Tenez! me voilà à vos 
pieds, mademoiselle... je les embrasse et je vous supplie... moi 
qui avais aussi ma fierté, je vous jure... Eh bien, je n’en ai plus! 
je vous demande grâce!... Sauvez mon frèrel... je vous en prie... 
à deux genoux ! je vous ai maudite, je vous bénirai ! je vous ai 
haïe, je vous adorerai ! 

RL ANC H R , profondénic^nt troublée et ne débnttant. 

Mademoiselle!... (EUe se jeur' h son wre.) Mon frère... emmenez-la! 

(Le marquis demeure immobile.) 

LOUIS K., la pmirsuiTant. 

De grâce ! de grâce ! 


i 

1 
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BLANCHE, (‘peMue, héritant, ne ristournant ver^ tn chapelle dont l'orguê 

retentit. 

Je no puis... Dieu m'appelle! 

t 

LOUISE, arec une e^u.sion pna^iono«'‘e. 

Dieu vous appelle... oui! avec ceux (|ui soulTrent, avec ceux 
qui pleurent, avec ceux qui désespèrent! Ah! croyez-moi, c’est 
là que votre Dieu vous appelle, s’il est bon, s’il est juste... si vous 
voulez que Je l’aime!... oui! je l’aimerai... vous m’apprendrez à 
l’aimer... Tout ce qui nous manque, vous nous l’apporterez, avec 
vos douces vertus... avec votre chère présence!... Oui, je croirai 
ce que vous croyez... j’aimerai ce que vous aimez... je serai votre 
sœur de toute mon âme!... 

R LA NC UE, difaillante, 

.Mon Dieu! 

LOUISE. 

Ah! voyez donc, mailemoiselle, tout le bien que vous pouvez 
faire, tout le bonheur que vous pouvez donner... d’un mot... d’un 
seul mot... en ouvrant votre cœur un seul instant,.. Ne le voudrez- 
vous pas!... un anije le voudrait... 

BLANCHE. 

Mon Dieu ! 

LOUISE. 

Ah! vous pleurez!... elle pleure! il est sauvé! oht n’est-ce 
pas, il est sauvé! 

BLANCHE, se jetant è elle. 

Ma sœur ! ’ • 

LOUISE, In recevant dans ses bras cl U couvrant de boLsers. 

Ah! 


Digitizéd by Google 



129 


ACTIi CINQUIÈME. 


HUITIÈME TABLEAU. 

Un atelier de Tusinè Morel, vaste galerie sc présentant obliquement au 
spectateur; elle est fermée à gauebe par un imir plein, à droite par une 
cloison Titrée qui se développe largement au fond. En face du public, des 
deux côtés, des machines de dimension.’* diverses se succédant dans la pro- 
fondeur do In galerie et laissant entre elles une puissante machine dont l’ap- 
pareil SC détache do la muraille; à travers les rouages monte un escalier de 
quatre à cinq marches qui aboutit à un petit palier qui se conüuue par une 
échelle de • fer presque perpendiculaire conduisant dans les frises. L’arbre 
de couche qui donne le mouvement ù toutes les machines de l'atelier se 
voit avec ses manchons et ses poulies, contre le mur à gauche. Un faux-pont 
en bois circule au-dessus de Unrbre de couche. Tout est au repos dans l'ate- 
lier. Une seule lampe veilleuse suspendue à la voûte y jette une faible 
clarté. A travers la cloison vitrée du fond on voit poindre les premières 
lueurs de l'aube grise et morne. Deux escabeaux sur le devant à droite. 


A 

SCÈNE PREMIÈRE. 

IMGOIS, puis GEOHGES. 

PIGOIS, assis à droite sur un escabeau et examinant une pièce 

dî fer forgé. î 

Oui... c'est superbe!... (î’est une superbe idée certyinemenl I -j 

(Absorbé dans sa coiiteinplation , il ne voU pas Georges qui errive lonteuient par *. 

le fond *.) * 

U 1^0 RU K S. 

Toujours le premier à la besogne, mon vieux l’igois! 

PI GO I s. 

Ah! c’est vous, monsieur Georges... oh! à la bonne heure, c’est 
un plaisir que de vous voir sur pied dès le matin comme autrefois. ’ 

J. Pigoii, Georges. 
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GlilORGEH. 

Ah çà!... que fonl-ils donc les autres? Est-ce qu’il n’est pas 
cinq heures? 

IMGOIS. 

l’as encore, monsieur, mais ça ne tardera pas. 

GEORGES. 

Ht dis-moi... que se passe-t-il donc aujourd’hui dans les cam- 
pagnes?... J’ai rencontré sur les chemins une foule de paysans on 
habiUs de fête. 

PIGOIS. 

Ah! monsieur, c’est un de leurs grands pardons aujourd’hui... 
ils sont sur pied dés le matin. 

GEORGES. 

Ah!... que regardais-tu là? 

PIGOIS. 

Je regardais ce nouveau modèle de manchons pour l’arbre de 
couche... c’est une superbe idée, ça, monsieur I 

GEORGES. 

N’est-co pas? 

IMGOIS. 

De celte façon-là, les boulons se trouvent noyés dans le fer... 
plus do danger pour l’ouvrier... Ah ! si cette invention-là était 
venue quelques années plus tôt... votre père serait encore de ce 
monde. 

GEORGESf üprùs un silcoci*, s'asseyant sur un escabeau. 

Dis-moi, je n'ai jamais voulu te parler de cela, l’igois... ce 
souvenir était trop récent... trop douloureux... mais enfin, com- 
ment mon père... un homme de tant d’expérience... do tant de 
(irudence... je n’ai jamais pu me rendre compte... osl-ce que tu 
étais-là? 

PIGOIS. 

Oui, monsieur, j’étais là. 

G EORGES. 

Comment est-ce arrivé? 
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Ah! mon Dieu, monsieur, ce fut moi qui vins lui dire que 
j’entendais l’arbre de couche gripper là-haut, comme si l’huile 
manquait... et qu’on ferait peut-être bien de tout arrêter... Mais 
il n’aimait pas à perdre de tem()s, voire père, vous save^... et 
comme il ne restait que vingt minutes avant le déjeuner des ou- 
vriers... il pensa que ça pourrait marcher jusque-là... (Montrant 
l’escalier.) et il monta pour s’en assurer... Je voulus l’en empêcher, 
monsieur... je lui dis que c’était mon métier plutôt que le sien, 
et c’était la vérité... et je voudrais bien qu’il m’eût laissé faire... 
car si quelqu’un devait y passer... il aurait été plus juste que ce 
fût moi... n’est-ce pas? 

GEORGES. 

Enfin? 

PIGOIS. 

11 ne voulut pas... il monta... Arrivé là-haut, il mit la main 
sur le coussinet où on entendait le frottement, pour voir s’il y 
avait trop de chaleur... alors sa manche se prit dans un des bou- 
lons... l’arbre le saisit... le lit basculer contre le mur... la tête en 
avant... et tout fut dit! 


GEORGES, apris un silence. 

Sans un cri ? 


PlGOlS. 

Sans un soupir. 

GEORGES, en jelatu un regard vers les frises. 

Oui... je comprends — Eh bien! Pigois, ils vont arriver... va 
donner de la vapeur, va... ce sera du temps de gagné. 


PIGOIS. 

O’ost un mot de votre père, ça, monsieur, et vous l’avez dit 
comme lui, il m’a semblé l’entendre... ça fait plaisir. 

GEORGES, lui touchant l'épaule afTectueuscuient. 

Va donner de la vapeur. 


PIGOIS. 

Bien, monsieur, (ii sort à gaucho.) 



LA BELLE AU BOIS DOKMANT, 


va 


SCÈNE II. 


GEORGES, seul, aprt'it uae pause silencieuse* 

Gc no sera rien... allons! (U s'approche IcmemeDl de IVscalier et en 
monte les premiers de^és. Au moment où U atteint le palier qui supporte réchelle 
de fer, on entend nu dehors comme le murmure d’une foule. Georges s'arrête 

incertain.) Ces rumeurs... il me semble que tous les bruits de 
l’Océan m’emplissent le cerveau... ab! je me croyais plus fermcl 

voyous! (les niurinurcs de U foule redoublent au dehors, puis s’apaisent. 
Georges, qui s’est retourné vers le fond comme pour écouter, aperçoit Blanche qui 
sort des profondeurs de In galerie et qui s’avance lentement. ) Mon Dieu ! 

est-ce que la démence arrive? est-ce que je vois des fantômes ; 

Elle! c’est impossible. (Il rosto d'abord immobile, le regard attaché sur la 
Jeune ülle qui s’approche, puis fl descend quelques degrés en s’appuyant sur la 
rampe d’une main tremblante.) 


SCÈNE 111. 

GEORGES, BLANCHE, LE MARQUIS et LOUISE 

paraissant au fond. — Blanche, arrivée prés de TescaUer, s’incline et s’age> 
nouille à demi sans parler. 

GEORGES, lui prenant la main et la relevant^. 

Vous!... vous! ahl dites un mot! parlez-moi... do grâce! 

blanche:. 

Monsieur, je suis à vous pour jamais. 

GEORGES, avec un cri de ravissement. 

Ah! Dieu tout-puissant!... c’est donc la vérité!... c’est donc 
la vie!... c’est donc le bonheur!... 11 y a donc un ciel et des 
anges!... et vous étiez à genoux... à genoux devant moi... vous... 
chère enfant! 


1. Georges, Blanche. 
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BLAXCII E. 

Oui... à genoux devant vous que j’avais méconnu... à genoux 
devant tout ce que j’avais dédaigne... à genoux devant Dieu, sur- 
tout... qui m’a éclairée par la souffrance et qui m’a amenée à 
temps pour vous sauver. 

GEORGES. 

A temps!... quoi! vous saviez?... mais comment? qui donc a 
pu vous dire ? 

LE MARQUIS, qui 8*cst approché lentement avec Louise. 

Bonjour, mon frère*. 

GEORGES. 

Vous, monsieur!... Louise! 

LE .MARQUIS. 

V oilà la coupable. (Il Uescend h gauche.) 

% 

GEORGES) embrassant Louise avec effusion. 

'foi ! toi !... ah! je comprends!... ma pauvre enfanL.. comme 
tu as dû souffrir!... commentai-je pu?... Ah! j’étais foui... par- 
donne-moi !... 

LOUISE. 

Je n’y pense plus, va... je suis heureuse maintenant... Voulez- 
vous me permettre, mademoiselle, d’achever mon ouvrage?... (Eiie 

met lu main de Blanche dans celle de Georges et dit à son frère avec une grhee 

émue;) Et lie la laisse plus partir, car il n’est pas très-facile de la 
ramener, je t’assure 1 

BLANCHE, avec tendresse. 

Ma sœur! 

LE MARQUIS. 

Allons, je vois qu’il y a du bonheur ici pour tout le monde... 
excepté pour moi... et je pourrais bien à mon tour entrer dans un 
couvent un de ces matins. 

LOUISE. 

Vous, dans un couvent, monsieur le marquis?... 


1. Georges, le marquis, Louise, Blanche. 
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LE MARÜUIS. 

Dans un couvent d'hommes, mademoiselle, bien entendu. 

LOUISE. 

Mais pourquoi? 

LE MARQUIS. 

Ne puis-je, mademoiselle, avoir un cœur comme un autre, et 
dans ce cœur quelque chagrin... qui sait?... un amour malheu- 
reux, peut-être! 

LOUISE. 

.Malheureux! en êtes-vous sûr? 

LE MARQUIS) franchement heureux. 

-Mademoiselle, si vous me disiez le contraire... (on entend un 

grand bruit de foule en dehors, puU Tair de la ronde du quatrit'mc tableau, chanté 
en choiur.) 

GEORGES, h Blanche. 

Oh ! ce sont vos amis qui déjà fêlent votre retour? 

BL ANCII E. 

Mes amis qui seront les vôtres, maintenant. (L’ateUer est entmhi i.nr 

une foute de paysans et de paysannes en costume breton, puis par les ouvriers de 
l'usine.) 

SCÈNE IV. 

Les l’RÉcÉnENTs, JEANNICK dans la fouie, MADELEINE, 
TINA, ANNE, GENEVIÈVE, Favsans et Paysannes, 
puis L.A COMTESSE, LE CO.MTE, et ics Ouvriers de 
l'usine, conduits par PIGOIS. 

(Le jour s’est levé peu à peu. Le soleil fait étinceler le vitrage 
de l’atelier.) 

MADELEINE, accourant avec Jeannick. 

Ah! mademoiselle, je puis vous le dire aujourd’hui de meil- 
leur cœur que l’autre fois... Joie et bonheur sur vous et sur votre 
maison 1 
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LE COMTE, pendant la foule. 

Eur ici, ma mèn», la voici!... 

LA COMTESSE, suivie du vicomte, à Blanche. 

Ma cousine, je suis sincèrement ravie de vous revoir parmi 
nous. — J’aurais néanmoins bien des choses à objecter... Mais je 
m’incline devant les desseins de la Providence, même quand je 
n'ai pas l’avantage de les comprendre... Où est- il? (BUnchoiui montre 
Georges.) Alloiis, il n’est point vilain cavalier, c’est quelque chose. 

GËOKGKS, à Pigois qui se tient à l'écart. 

Allons! approche donc!... (Pigois est & la tête des ouvriers de l’usine 
qui inondent l’atelier. Presque tous portent des fleurs et des feuillages cueillis à la 
bète. Une partie va se grouper sur les échelles, les échafaudages, les charpentes, 
comme des matelots suspendus dans les agrès d’un navire.) 

PIGOIS, tenant un bouquet et s'approchant de Blanche avec un embarras ému. 

Mademoiselle Blanche, c’est moi, Pigois, le plus ancien contre- 
maître de l’usine, qui viens, au nom de tous mes camarades, vous 
dire que vous êtes la bienvenue au milieu de nous, mademoiselle... 
car nous savons aimer ce qui est beau... honnête et bon comme 
vous... Et |)uisque les danses et les chansons vous plaisent, eh 
bien Ion chantera et on dansera... Et puisque vous aimez les fleurs, 
mademoiselle, en voilà ! (u luj oirre son bouquet.) 

BLANCHE, prenant lo bouquet et d’unu voix très-émuo. 

.Mon ami, je suis bien touchée... Prenez ma main. (Eiie lui utd 

sa main.) 

P I U 0 1 S , n’osant la prcnjri- et regardant Georges pendant que tous les ouvriers 
observent cette scène avec une ardente curiosité. 

GEORGES. 

Prends-la donc, puisqu’elle te l’offre! 

PIGOIS. 

Sa main... à moi !... (II saisit la main de Blancbo et crio avee émotion.) 
Vivo mademoiselle Blanche! (tous los ouvriers répètent lo vivat arec en 
traînement, et Jetloqt des Heurs aux pieds de la jeune Hile.) 


Digitized by Google 



136 


LA BELLE AU BOIS DORMANT. 


GEORGES, avec Ame. 

Oui, mps amis... remerciez-Ia bien... Saluez avec fierté, avec 
amour, celle qui vous donne sa main i<our ctfacor entre le passé et 
le présent toute haine, toute rancune, toute distance... pour mêler 
ses vertus aux vôtres... sa noblesse à la vôtre... et no plus laisser 
qu’une famille sur le sol béni de la j)atrio! (i.c» ouTriers et les pnysens 

poussent des vivat.) 

LA COMTESSE, effurce, au milieu de ce tumulte. 

Lr fin du monde ! (Lest ouvriers laUsent tomber une pluie de fleurs et de 
feuillages aux pieds de Blanche. I.c ch<i*ur des paysans se mêle aux crii des ou- 
vriers. Au loin, les cloches sonnent un carillon de fête. 


FIN 


rARiS. — IMPHIMBRIB DB J. CLAYB, RUB 8 Al N T- B BN OtT» 7. 
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